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merveilleux auquel le monde moderne doit son ré­

ve i l 1 . 

Au milieu de ces diatribes de tout genre renou­

velées à tout propos, si quelquefois la force de la 

vérité arrache pour un homme ou pour une chose 

du moyen âge une parole flatteuse: par la manière 

dont il est donné, l'éloge même devient un nouvel 

outrage. Entre mille, je n'en citerai qu'un exemple, 

a On a fait, écrit d'Arnaud, une observation assez 

singulière : c'est en quelque sorte du milieu des té­

nèbres que se sont élevés ces grands spectacles dignes 

^ ' h i s t o i r e du moyen âge, dit l'abbé Millot, est l'opprobre de 
la raison humaine. Histoire de France , 3 e èpoq* — Unitariorum 
(socinianorutn) in Anglia historiam haud facile est ab initio investi-
gare. Constat tamen menlem humanam, ex somno, quo per tene-
bras tôt saeculorum sepulta fucrat, subito experrectam, studia sua 
huieveritaticito intendisse. Unitarior. brevis exposit.Lond., '1822. 
— Qualespettacolo piùcurioso per questi tempiilluminati, urbani, 
operosi, il vedere da quai ténèbre, da quai fierezza, da qualo igna-
via noi siam pervenuti sin qui , e ii vedere per quai modo sieno 
state sgombrate tante ténèbre, e vinta tanta salvatichezza... Un 
pensier nasce in mente dal considerare Yinfinita di&tanza, che tra 
gli anlichi tempi e i noslri si vede, il quai pensiero io non posso 
lasciare senza qualcbe riflessione, che délia storia è propria più 
che nol sono i falti degli antichi da mille dubietà e menzogne 
sempre inviiuppati... Per quanto nel vero sia questo studio umi-
liante, al vedersi ogni gente ad un vivere pprvcnuta più ragioncvole 
per mezzo ad infinité brutalità, e divenuli alquanto umani dopo 
essere stati peggio che fiere gli uomini tutti, quai vaiitaggio non è, 
quai diletto riconoscere i mezzi e le cause onde ebbero origine i 
nuovi costumi! Bcltinelli, Risorgimento d'Italia neyli studj. 4775. 
ïniroduz., p . xxxm et xxxvn. — On pourrait composer des vo­
lumes entiers de citations pareilles. 
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de fixer la curiosité et la réflexion. Les temps les plus 

enfoncés dans Vignorance et dans la barbarie ont pro­

duit , si on peut le dire, des traits de lumière que ne 

nous ont point offerts ces siècles célèbres, placés sous 

nos yeux comme autant de brillantes époques des 

heureuses révolutions de l'esprit humain Quels 

exemples sublimes de valeur, de générosité, de 

grandeur d'Âme, des sacrifices les plus surnaturels 

présentent les divers âges de la chevalerie! » 

De peur qu'on ne se méprenne sur le sens de sa 

pensée et que le trait n'arrive pas à son adresse, l'au­

teur prend soin de s'expliquer lui-même en disant 

dans une note : « Du milieu des ténèbres, etc. Assu­

rément on peut appeler les onzième, douzième, trei­

zième, quatorzième siècles la lie des siècles; et c'est 

dans ces jours de la barbarie lapins grossière qu'ont 

éclalé tant de belles actions qui font encore la gloire 

de la nation française » 

Ainsi se fait l'éducation de la jeunesse. Et c'est 

vous , pères de famille, qui encouragez un pareil 

système; c'est vous qui applaudissez aux maîtres 

qui , chaque jour pendant sept ans , outragent votre 

autorité dans celle de vos ancêtres; c'est vous qui 

les payez pour apprendre à vos enfants ce qu'on vous 

apprit à vous-mêmes : le mépris de tout ce qu'ils 

doivent le plus respecter! Quand tout ce que l'en-

1 Délassements de Vhomme sensible ou Anecdotes diverses9 t. I, 
pari, if, p. 249. Art. Esprit de la chevalerie 
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seignement classique raconte de nos aïeux serait vrai, 

est-ce le fait d'enfants bien nés de dévoiler l'ignomi­

nie de leurs pères ? Où avez-vous vu que le péché de 

Cham porte bonheur ? Mais que dire, que penser 

si les accusations adressées à nos ancêtres sont la 

plupart d'odieuses calomnies ou des reproches que 

nous méritons comme e u x , sans compter les repro­

ches bien autrement graves que nous méritons et 

qu'ils ne méritèrent jamais ? 

Je ne veux pas entreprendre ici l'apologie du 

moyen âge. Mais quand je le vois chaque jour livrer 

à tous les genres de mépris; quand la première leçon 

donnée à la jeunesse de l'Europe entière est de lui 

apprendre à rougir de ses aïeux, afin d'exalter, par 

un contraste mensonger, et les siècles païens et les 

siècles modernes, fiers enfants des siècles païens, la 

vérité ne peut rester captive. Nos pères valaient 

mieux que nous , et tout ce qui nous reste de bon, 

nous leur en sommes redevables. Hommes comme 

nous , ils eurent des défauts; en sommes-nous 

exempts? Nous accusons leur crédulité : le pyrrho-

nisme, l'athéisme qui nous dévore est-il une vertu? 

Nous flétrissons la rudesse de leurs mœurs, la cruauté 

de leurs lois : les scélératesses, les impiétés, les hor­

reurs qui souillent l'histoire moderne sont-elles di­

gnes des anthropophages ou des peuples civilisés? 

Nous appelons fanatisme, exagération leurs vertus 

chevaleresques, leurs dévouements sublimes : quel 
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nom mérite notre égoïsme? Ils bâtissaient des églises 

et des couvents : nous bâtissons des théâtres et des 

prisons. Avaient-ils commis quelque cr ime, ils en 

demandaient publiquement pardon à Dieu et aux 

hommes : nous nous en faisons gloire. Menacés ou 

atteints des fléaux du ciel, ils s 'humiliaient: nous 

blasphémons. De leur temps, lorsqu'on éprouvait 

quelque grand chagrin, on priait : aujourd'hui on se 

tue. Nous parlons de leur ignorance : où sont nos lu­

mières? Est-ce dans ces temps de ténèbres ou dans 

nos siècles éclairés que se trouvent les notions les 

plus justes du droit, de l 'autorité, de la propriété, 

du bien et du mal? 

Nous vantons la beauté de nos langues modernes : 

ils les ont créées. Nous avons découvert la vapeur et 

l'électricité : ils ont découvert la boussole, l 'impri­

merie et inventé la poudre. Nous avons produit des 

montagnes de livres : ils ont produit Y Imitation. Nous 

chantons nos gloires dans la guerre, dans les sciences 

et dans les arts : étaient-ils aussi barbares que nous 

nous plaisons à le d i r e , les siècles qui produisirent 

dans la guerre Charlemagnc, Duguesclin, Godefroy 

de Bouillon; dans les sciences politiques, Alcuin, saint 

Grégoire VII, saint Louis et Suger; dans la théologie, 

saint Bonaventurc et saint Thomas; dans l'éloquence, 

saint Bernard, saint Antoine de Padoue, saint Vin­

cent Ferrier; dans la philosophie, saint Anselme; 

dans la poésie el la littérature, Dante et Pétrarque; 
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dans les sciences physiques, Gerbert et Roger Bacon ? 

Étaient-ils des sauvages, fils et frères de sauvages 

ceux qui lancèrent dans les nues les flèches de nos 

cathédrales, qui en découpèrent si délicatement 

toutes les parties, qui en peuplèrent les clochetons 

et les galeries d'un peuple de statues, qui écrivirent 

l'histoire du temps et de l'éternité en caractères d'or, 

de pourpre et d'azur aux murailles et aux vitraux 

de leurs magnifiques édifices? 

Mais, di t -on, ils ne jouissaient pas de la liberté 

de la pensée. Ce que je sais, c'est que nous en avons 

le dévergondage. Ils vivaient dans Toppresssion ; 

nous sommes ingouvernables. Ils étaient vêtus de 

bure ; nous portons du calicot. Ils se nourrissaient 

de pain noir; nous mangeons des pommes de terre. 

Ils vivaient dans leurs familles comme des renards 

dans leurs tanières; nous vivons dans l'atelier et 

nous n'avons plus de famille. 

Il serait facile de prolonger ce parallèle ; ce qui 

précède suffit, ce semble, pour nous rendre un peu 

plus modestes, et pour nous montrer l'injustice des 

mépris superbes dont on nous apprend à couvrir et 

la personne et les œuvres de nos aïeux. Du reste, 

il ne faut pas s'y tromper : ce mépris, ces outrages 

s'adressent à une autorité plus haute. Ennemi né 

du christianisme, le paganisme classique ne se 

montre si dédaigneux et si hostile pour le moyen 

âge que parce que le moyen âge fui l'Age de la 
Ï S 
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foi. Il fut l 'œuvre de l'Église, dont l'esprit pénétra 

profondément les institutions, les mœurs , les usages, 

les sciences, les a r t s , le langage de cette époque. 

Or, en la décrivant, c'est l'Eglise qu'on prétend 

décrier; en l'accusant de superstition, d'ignorance 

et de barbarie, c'est sur l'Église qu'on fait retomber 

toutes ces accusations. Tel est le dernier mot de la 

guerre stupide et acharnée que les trois derniers 

siècles font au moyen Age. Voilà ce qu'auraient dû 

comprendre tant d'hommes, bien intentionnés d'ail­

leurs, qui se firent les admirateurs fanatiques du 

paganisme littéraire et les contempteurs passionnés 

de notre grande époque de foi. 

Les novateurs du seizième siècle ne s'y t rompè­

rent pas. Personne ne répéta plus souvent et plus 

haut que les siècles où l'Eglise catholique avait 

exerce sur l'Europe une puissance souveraine, étaient 

les siècles de la plus grossière ignorance, de la su­

perstition la plus honteuse, de la dégradation la plus 

profonde : la conséquence était facile à tirer. De là 

il n'y avait qu 'un pas jusqu'à dire que si la nuit avait 

régné sur le monde, c'est que le soleil avait subi une 

éclipse ; que l'Église avait perdu une partie de la vé­

rité primitive ; qu'il fallait dégager sa doctrine de 

l'alliage impur qui s'y était mêlé; qu'il fallait r e : ~M. 

toutes les traditions et en revenir à la pure parole de 

Dieu : ce pas fut franchi. 

A la suite des apôtres du paganisme classique on 
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voit arriver Luther. Calvin, Théodore de Bèze; 

après les hérésiarques et les novateurs viennent 

Bayle, d 'Argens, Bolinbroke, Diderot, Rousseau, 

Voltaire avec toute l'armée philosophique. Tous vont 

puiser leurs armes contre la religion, dans le même 

arsenal où les hérétiques du seizième siècle avaient 

puisé les leurs , non plus pour attaquer quelques vé­

rités seulement, mais pour battre en brèche l'édifice 

entier du christianisme. Dogmes, mystères, p ré ­

ceptes, autorité, prat iques , sont proclamés d'une 

voix unanime le produit de l'ignorance et de la stu­

pidité des siècles barbares. Dès lors, dans leur ad­

miration comme dans celle de leurs disciples, une 

seule chose restait debout , le paganisme. En effet, 

nous verrons bientôt les hommes de 93 entreprendre 

de régénérer le monde avec les idées de Spar te , 

d'Athènes et de Rome. 
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CHAPITRE X X I I . 

S U I T E OU P R É C É D E N T . 

Exalter les païens et mépriser nos pères dans la 

foi, tel est depuis trois siècles le fonds obligé de l'é­

ducation publique en Europe. N'est-ce pas là, dites-

moi, la violation la plus sacrilège qu'on ait jamais 

vue de la loi conservatrice de la famille : Pbre et 

mère honoreras, afin que tu vives longuement?'Mais ce 

n'est pas tout. Le christianisme avait donné pour 

base à la famille l'unité et l'indissolubilité du lien 

conjugal, ainsi que les droits sacrés du père sur son 

enfant. Pendant quinze siècles, l'Europe avait vécu 

de ce principe sacré auquel les nations chrétiennes 

doivent leur moralité et leur force. Rien ne fut plus 

éloigné de leur esprit que la pensée du divorce et 

de la polygamie; rien n'est plus rare que d'en trou­

ver des exemples dans l'histoire; rien n'est flétri 

avec plus d'indignation; rien n'inspire une horreur 

plus générale et plus profonde. D'autre part, rien n'est 

plus fidèlement respecté que les droits de l'autorité 

paternelle. 

Or, comment se fait-il que, dès le commencement 
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du seizième siècle, la polygamie et le divorce repa­

raissent, autorisés par les chefs de la réforme? 

Comment se fait-il qu'ils aient eu jusqu'à nos jours 

une suite non interrompue d'apologistes, parmi les 

lettrés des trois derniers siècles, en Allemagne, en 

Angleterre et en France? Comment se fait-il qu'après 

quelques protestations, le divorce soit aujourd'hui 

passé à l'état de loi dans la moitié de l'Europe? Com­

ment se fait-il que les droits du père sur son enfant 

soient aujourd'hui méconnus et foulés aux pieds? 

Où les sociétés modernes ont-elles puisé des idées si 

étrangères à toutes les idées chrétiennes? Comment 

expliquer la facilité déplorable avec laquelle ces idées 

ont passé dans les lois et dans les mœurs publiques? 

Eh, mon Dieu ! ce triste mystère s'explique de lui-

même. En proposant à l'admiration des générations 

naissantes le paganisme antique, on a familiarisé 

l'Europe avec les idées et les institutions de ses mo­

dèles et de ses maîtres. Or, tous les maîtres et les 

modèles de la jeunesse, ceux qu'on s'est plu à lui 

recommander comme les philosophes les plus divins, 

comme les législateurs les plus sages, sont les cham­

pions et les instituteurs de la polygamie et du di­

vorce : ils les justifient par de bonnes raisons, les 

poètes en chantent les bienfaits et les passions ap­

plaudissent. 

Le législateur de la république de Sparte dont on 

nous fit tant admirer l'austère vertu, Lycurgue, rend 
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le mariage obligatoire pour tous, oblige répoux à 

ravir celle qu'il veut épouser ; et , par une consé­

quence de son principe suprême que la famille n'est 

établie que pour donner des citoyens robustes à l'É­

tat, il autorise la promiscuité 1. Toujours conséquent 

avec lui-même, il porte des peines sévères contre les 

célibataires, et frappe d'un déshonneur public la plus 

sainte chose du monde, la virginité. « Une note d'in­

famie était établie contre ceux qui ne voulaient pas 

se marier. Il ne leur était pas permis de se trouver 

aux lieux de passe-temps publics. Qui plus est, les 

olliciers de la ville les contraignaient d'environner 

tout nus, au cœur de l'hiver, la place publique; et, 

en cheminant, il fallait qu'ils chantassent une chan­

son faite contre eux; enfin, quand ils devenaient 

vieux, on ne leur portait pas de respect, on ne leur 

rendait pas les honneurs réservés aux autres vieil­

lards â . » 

Voici bien autre chose. Posant en principe le com­

munisme le plus absolu, Lycurgue déclare que les 

enfants appartiennent à l'État avant d'appartenir à 

leurs parents. Ce n'est plus pour la famille que les 

mariages ont lieu, c'est pour l'État, et le pouvoir pa­

ternel , atteint dans ce qu'il a de plus sacré, est con­

fisqué au profit de l'Etat. En conséquence, l'enfant, 

ce bien sacré de la famille, est impitoyablement ravi 

* Vie de Lycurgue, (raducf. d'Amyot, p. 31. 
2 kl. . il>., p. 30. 
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' Id . , ib. 

aux embrassements maternels par le propriétaire de la 

famille, c'est-à-dire par l 'État, instruit dans les écoles 

de l'Etat, élevé suivant les caprices de l'Etat ou con­

damné à périr si dès son entrée dans la vie il n'offre 

pas dans sa constitution les gages d'utilité physique 

dontTÉtat se montre exclusivement jaloux. « Au de­

meurant, continue Plutarque, depuis que lenfant était 

n é , le père n'en était plus le maître pour le pouvoir 

faire nourrir à sa volonté, mais il le portait lui-même 

en un certain lieu destiné à cela, qui s'appelait Les-

ché. Là, les plus anciens de sa lignée étant assis vi­

sitaient l'enfant. S'ils letrouvaientbeau, bienforméde 

tous les membres et robuste, ils ordonnaient qu'il fût 

nourr i ; mais s'il leur semblait laid, contrefait, fluet, 

ils l'envoyaient jeter dans une fondrière qu'on appe­

lait vulgairement les Apothèles.. . A sept ans, les en­

fants qui n'avaient pas succombé à l 'épreuve de la 

loi étaient définitivement enlevés à leur famille : 

l'État lui-même se chargeait de les élever ! . » 

a Or, ajoute Plutarque, l'oracle avait déclaré Ly-

curgue le bien-aimé des dieux, et plutôt un dieu 

qu'un homme. ïl fit voir qu 'un homme parfait n'est 

pas un être imaginaire, comme quelques-uns l'ont 

pensé, puisqu'il montra au monde une nation de phi­

losophes. Les lois de Lycurgue sont tres-propres à for­

mer les hommes à la pratique de la vertu et à main-
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tenir une affection mutuelle entre les citoyens 1 . Le 

grave historien les préfère à celle de tous les autres 

Etats de la Grèce; et il a soin de nous apprendre 

que ceux qui écrivirent avec quelque succès sur les 

lois el sur la politique, comme Platon, Diogène, 

Zenon et d'autres, prirent pour modèle Lycurgue, 

auquel Àrislote donne de magnifiques louanges, en 

le proclamant digne des sacrifices que les Lacédé-

moniens lui offraient comme à un dieu*. 

En effet, les principes de Lycurgue forment, à 

quelques modifications près, la constitution de la fa­

mille païenne, chez les Grecs et chez les Romains. 

Ainsi, dans Lycurgue parlant sur la famille, c'est 

tout le paganisme classique que nous entendons. Or, 

depuis trois siècles, la jeunesse de I"Europe passe 

sept ans à son école, en admiration pour les oracles 

du maître. Qu'en est-il résulté? Deux choses inévi­

tables : la première, c'est que les philosophes, les 

législateurs, les lettrés modernes, fidèles à leurs ira-

pressions de collège, ont à l'envi vanté dans leurs 

ouvrages les principes constitutifs de la famille lacé-

démonienne; la seconde, c'est qu'on n'a rien négligé 

pour appliquer à la famille chrétienne les principes 

de la famille païenne-

Admirateur passionné de Lycurgue, qu'il ne craint 

pas même d'approuver dans un point de rimmoralilé 

« kl . ib. 
2 k l . , i b , \pr-« la fin. 
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la plus révoltante, Montesquieu le loue d'un seul 

mot en disant que cet homme immortel sut faire pra­

tiquer la vertu par des moyens qui hd semblaient con­

traires1. Bolinbrocke, Potter, Helvétius, Collins, 

Tindal, Rousseau, tous les encyclopédistes parlent 

comme l'oracle de la législation, tous préconisent les 

uns après les autres les idées de Lycurgue et en de­

mandent l'application pour le bonheur du genre hu­

main. Rien n'est plus instructif que de les entendre. 

Lycurgue ne reconnaît pas le caractère religieux 

du mariage, ils nient le sacrement qui l'ennoblit en 

le sanctifiant. 

Lycurgue n'admet pas l'indissolubilité du lien con­

jugal, ils ont exalté les bienfaits du divorce et l'ont 

fait passer dans la législation. 

Lycurgue autorise le concubinage, ils ont sou­

tenu qu'il n'a rien de répréhensible pourvu qu'il soit 

durable. 

Lycurgue justifie la promiscuité, ils avancent que 

la polygamie n'est qu'une affaire de calcul. 

Lycurgue flétrit le célibat et la virginité, ils les 

décrient et les tournent en dérision 2 . 

Lycurgue nie l'autorité paternelle, ils la nient plus 

complètement s'il est possible. «Aucun homme, 

disent-ils, n'a reçu de la nature le droit de com­

mander aux autres. Si la nature a établi quelque 

* Esprit des lois, t. I, liv. iv, c. 6. 
* Voyez notre omra;.;e sur la famille, t. II. p. SI7 el s>uiv. 



m LE VER RONGEUR. 

autorité, c'est la puissance paternelle; mais la puis­

sance paternelle a ses bornes, et dans l'état de nature 

elle finirait aussitôt que les enfants seraient en état 

de se conduire. Les droits de l'homme sur son sem­

blable ne peuvent être fondés que sur le bonheur 

qu'il lui procure ou qu'il lui donne lieu d'espérer; 

sans cela le pouvoir qu'il exerce sur lui serait une 

violence, une usurpation, une tyrannie manifeste. 

Ce n'est que sur la faculté de nous rendre heureux 

que toute autorité légitime est fondée. Nul mortel ne 

reçoit de la nature le droit de commander à un autre; 

mais nous l'accordons volontairement à celui de qui 

nous espérons le bien-être... L'autorité qu'un père 

exerce sur sa famille n'est fondée que sur les avantages 

quil est censé lui procurer1. » 

Ce n'est pas assez. Pendant que les philosophes et 

les légistes, élèves du paganisme, travaillaient à le ra­

mener dans la famille, les poëtes et les romanciers, 

formés à la même école, chantaient sur tous les tons 

et dans toutes les langues les bienfaits de cette l é ­

gislation nouvelle. Plus intelligible, plus agréable et 

par cela même plus dangereuse que celle des méta­

physiciens, leur voix n'a pas cessé de retentir. Que 

sont, dites-moi, quant au fond, ces innombrables 

pièces de théâtre, ou traduites des païens, ou ani­

mées de leur esprit, dont l'Europe est inondée depuis 

* Encydop. Autorité politique; Emile, t. IV; Système de la na­
ture, t. h p. .140, etc., etc. 
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la prétendue renaissance : comédies, tragédies, dra­

mes , mélodrames, vaudevilles, poésies légères , 

chansons de table, que sais-je ! sinon une prédica­

tion incessante du sensualisme, du divorce et de 

l'adultère, du mépris du mariage et de l'autorité 

paternelle; une attaque ouverte ou déguisée contre 

la pudeur, la continence, la virginité même et la 

piété filiale ; la glorification et l'excitation perpé­

tuelle de la passion la plus fougueuse et la plus des­

tructive de la société domestique? 

À ce spectacle si parfaitement inconnu des siècles 

de foi, tout homme capable de lier l'effet à la cause 

dira : L'enseignement païen a planté l'arbre du sen­

sualisme païen au cœur des jeunes générations ; les 

jeunes générations ont transmis ce qu'elles ont reçu, 

et ces belles doctrines sont les fleurs naturelles de 

l'arbre si bien cultivé ; mais elles n'en sont que les 

fleurs. En voici les fruits; ils forment la seconde 

conséquence inévitable de l'éducation moderne. 

Disciples des philosophes et des légistes païens, 

admirateurs des écrivains sensualistes, les régéné­

rateurs de l'Europe, à la fin du dernier siècle, re­

gardent comme un devoir de conscience et de logique 

d'appliquer à la famille les idées païennes. Parvenus 

au pouvoir, ils se mettent à l'œuvre; ils ôtent au 

mariage tout caractère religieux, décrètent le di­

vorce, décernent des récompenses publiques aux 

filles mères, abolissent tous les v œ u x , chassent de 
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leurs couvents tous les religieux et toutes les rel i ­

gieuses, affaiblissent autant qu'ils peuvent , dans 

leur Code, l'autorité paternelle ; et, par l'organe de 

Rabaut-Saint-Etienne, ils renouvellent, mot pour 

mot, le principe de Lycurgue, que l'enfant appar­

tient à l'Etat avant d'appartenir à sa famille. 

En conséquence, comme le législateur de Sparte 

faisait examiner le nouveau-né, qui n'était jugé digne 

de la vie naturelle que dans le cas où il offrait des 

garanties suffisantes aux examinateurs de l 'État , 

les modernes Lycurgues ont établi que l'enfant ne 

serait digne de la vie publique que dans le cas où 

il porterait l'effigie de l'Etat. Tel est l'envahissement 

du paganisme dans nos m œ u r s , que cette mesure 

sauvage n'a rencontré qu 'une opposition impuis­

sante; qu elle survit ù toutes les révolutions; qu'elle 

compte même de nombreux admirateurs; qu'elle 

s'est, enfin, glissée, sans blessure et sans avar ie , 

dans la nouvelle loi sur l'enseignement. 

Il n'est pas inutile de le montrer. Je laisse parler 

un homme qui a parfaitement rempli cette tâche : 

«M. Thiers, dit-i l , M. Barthélémy Saint-Hilaire et 

autres partisans de la loi pensent que l'atmosphère 

romaine est excellente pour former le cœur et l'esprit, 

de la jeunesse, soit. Qu'ils y plongent leurs enfants, 

je les laisse libres; mais qu'ils me laissent libre 

aussi d'en éloigner les miens, comme d'un air pesti­

féré. Messieurs les réglementaires, ce qui vous paraît 
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sublime me semble odieux, ce qui satisfait votre 

conscience alarme la mienne. Vous êtes très-con­

vaincus qu'au point de vue social et moral le beau 

idéal est dans le passé, a Osons le dire à un siècle 

orgueilleux de lui-même, disaitM. Thiers, l'antiquité 

est ce qu'il y a déplus beau au monde, n Pour moi, j'ai 

le bonheur de ne pas partager cette opinion désolante. 

Vous croyez que nos opinions, nos idées, nos mœurs 

doivent, autant que possible, être jetées dans le 

moule antique; j'ai beau étudier Tordre social de 

Sparte et de Rome, je n'y vois que violences, injus­

tices, impostures, guerres perpétuelles, esclavage, 

turpitude, fausse politique, fausse morale, fausse re­

ligion. Ce que vous admirez, je l'abhorre. Mais 

enfin, gardez votre jugement et laissez-moi le 

mien. 

» En vertu de votre loi, trois sources d'enseigne­

ment vont s'ouvrir : celui de l'État, celui du clergé, 

celui des instituteurs prétendus libres. Ce que je de­

mande, c'est que ceux-ci soient libres, en effet, de 

tenter, dans la carrière, des voies nouvelles et fé­

condes. Que l'université enseigne ce qu'elle chérit, 

le grec et le latin *, que le clergé enseigne ce qu'il 

sait, le grec et le latin. Que l'une et l'autre fassent 

des platoniciens et des tribuns; mais qu'ils ne nous 

empêchent pas de former, par d'autres procédés, 

des hommes pour notre pays et pour notre siècle. 

Car, si cette liberté nous est interdite, quelle amère 
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dérision n'est-ce pas que de venir nous dire à 

chaque instant : Vous êtes libres! 

» Dans la séance du 23 février, M. Thiers est 

venu dire pour la quatrième fois : — Je répéterai 

éternellement ce que j'ai dit : La liberté que donne 

la loi que nous avons rédigée, c'est la liberté selon 

la Constitution. Je vous mets au défi de prouver 

autre chose. Prouvez-moi que ce n'est pas la liberté; 

pour moi, je soutiens qu'il n'y en a pas d'autre pos­

sible. Autrefois on ne pouvait pas enseigner sans la 

permission du gouvernement. Nous avons supprimé 

l'autorisation préalable : tout le monde pourra e n ­

seigner. Autrefois on disait : Enseignez telles cho­

ses; n enseignez pas telles autres. Aujourd'hui nous 

disons : Enseignez tout ce (pie vous voudrez ensei­

gner. — Voyons à quoi se réduit cette liberté que 

vous dites si entière. 

» En vertu de votre loi, je fonde un collège... 

Comme père, je paye l'éducation de mes enfants, 

sans que nul me vienne en aide. Comme contribua­

ble, je paye l'éducation des enfants des autres ; car 

je ne puis refuser l'impôt qui soudoie les lycées. 

Suis-je libre? Non, non; dites que vous faites de la 

solidarité, au sens socialiste, mais n'ayez pas la pré­

tention de faire de la liberté. 

» Et ce n'est là que le très-petit côté de la ques­

tion : voici qui est plus grave. Je donne la pré­

férence à l'enseignement libre, parce que votre 
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enseignement officiel, auquel vous me forcez de 

concourir sans en profiter, me semble commu­

niste et païen; ma conscience répugne à ce que mes 

fils s'imprègnent des idées Spartiates et romaines 

qui, à mes yeux du moins, ne sont que la violence 

et le brigandage glorifiés. En conséquence, je me 

soumets à payer la pension pour mes fils et l'impôt 

pour les fils des autres. Mais qu'est-ce que je 

trouve? je trouve que votre enseignement mytholo­

gique et guerrier a été indirectement imposé à mon 

collège libre, par l'ingénieux mécanisme de vos grades^ 

et que je dois courber ma conscience à vos vues 

sous peine de faire de mes enfants des parias dans 

la société. Vous m'avez dit quatre fois que j'étais 

libre ; vous me le diriez cent fois, que cent fois je 

vous répondrais : Je ne le suis pas ! . » 

Voilà où nous en sommes ! Et cela après trente 

ans d'efforts inouïs pour briser le despotisme Spar­

tiate de l'État ; et cela sous l'empire d'une loi saluée 

comme une loi de liberté. Réunissez ce dernier trait 

à tous ceux que nous avons signalés dans ce cha­

pitre, et , si vous pouvez, niez l'influence actuelle, 

profonde du paganisme classique sur la famille. 

1 Raccalaur. et socialisme, par M. F. Bastiat, représentant, etc., 
p . îi9 et suiv. 



m LE VER RONGEUR. 

CHAPITRE XXIII . 

INFLUENCE DU PAGANISME CLASSIQUE SUR LA SOCIÉTÉ. 

Le christianisme est la loi de la charité univer­

selle. II apprend deux choses : respecter et se dé­

vouer. Vainqueur du monde et maître de l'éduca­

tion pendant mille ans, il avait pénétré de son esprit 

les nations de l'Europe, en nourrissant de sa séve 

vivifiante les jeunes générations: et , autant que le 

permet la faiblesse humaine, il avait fait la société à 

son image. De 15, pendant toute la durée du moyen 

âge, l'absence presque absolue de guerre générale 

entre les peuples chrétiens; de là, les guerres intes­

tines plus restreintes et moins cruelles que dans 

l'antiquité; de là, un patriotisme catholique qui, fai­

sant de la religion la patrie commune, considérait 

tous les chrétiens de l'univers comme des frères pour 

lesquels on avait de l'or à donner et du sang à ver­

ser, quel que fût le climat sous lequel ils souffrissent; 

de là, l'esprit chevaleresque, qui mettait à la dispo­

sition de l'être faible la puissance désintéressée du 

noble et du fort. 
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De là , le pouvoir souverain, contenu dans de 

justes limites par l'autorité supérieure de la reli­

gion, donnant pendant cette période plus d'exem­

ples de sainteté sur le trône, c'est à-dire de d é ­

vouement héroïque aux intérêts des peuples, qu'on 

n'en vit durant toutes les autres époques de l'his­

toire ; de l à , des libertés communales et provin­

ciales incomparablement plus grandes que tout ce 

qu'on avait connu avant , que tout ce qu'on a vu 

depuis ; de l à , enfin, la liberté absolue de l'Église, 

mère et gardienne de toutes les autres; de l'Église, 

qu'on ne songeait point à regarder comme une 

étrangère ou une r ivale, mais qu'on aimait, qu'on 

respectait et qu'on secondait de toute manière dans 

son action sociale. 

Aujourd'hui nous avons la contre-partie de ce 

tableau. 

Le signe caractéristique de l 'Europe, depuis trois 

siècles, c'est la haine. « Haine de Dieu : on voudrait 

abolir non-seulement sa religion, mais jusqu'à son 

nom; haine des prêtres, qu'on calomnie, q u o n i n ­

sulte, qu'on opprime dans l'exercice de leurs fonc­

tions, et que déj* certains hommes proscrivent en 

espérance; haine des rois, des nobles, des institu­

tions établies; haine de toute autorité; haine des 

lois qui conservent la paix en réprimant les pas­

sions; haine des magistrats qui défendent les lois; 

haine dans l'État, dans la famille; haine universelle 
M) 
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qui se manifeste par la rébellion, par le meurtre et 

par un clésir ardent de destruction *. » 

Dans l'ordre purement politique, voici les princi­

pales manifestations de celte haine, inconnue des 

siècles de foi : 

La guerre extérieure et intestine presque conti­

nuelle ; 

Un amour féroce de la liberté ; 

Un patriotisme sauvage ; 

Un despotisme brutal passant tour à tour des 

mains de la multitude aux mains d'un seul ; 

Un scrvilisme abject; 

Une tendance marquée au communisme et à la 

ruine. 

Qui a produit, qui entretient cet état anomal? 

D'où sont venues ces idées si contraires aux idées 

chrétiennes? Comment ont-elles fait irruption dans 

la société? Pourquoi, bannies de l'Europe pendant 

mille ans, l'ont-elles envahie depuis trois siècles? 

Remontons à la source de toutes choses, interro­

geons l'éducation. Elle nous répondra : « C'est moi 

qui fais l'homme et la société. Depuis trois siècles 

je suis païenne; au lieu d'apprendre à aimer, j'ap­

prends à haïr; j'ai fait l'homme à mon image; 

l'homme a transmis ce qu'il a reçu, et la société est 

devenue païenne, et la haine a régné. » 

En effet, la loi de haine était la loi du monde 
1 Essai surTindiff., I. II, préf.. p . s ix v\ xx . 
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païen, et les grands signes qui annoncent sa pré­

sence dans l'Europe moderne sont littéralement les 

mêmes qui la manifestaient au sein des sociétés an­

tiques de la Grèce et de l'Italie. 

La guerre extérieure et intestine presque conti­

nuelle : voilà le fond de l'histoire de toutes les ré­

publiques classiques. Or, depuis trois siècles, quel 

tableau présente-t-on chaque jour, pendant sept ans, 

à l'étude et à l'admiration de la jeunesse de l'Eu­

rope? La guerre. A part quelques détails insignifiants 

de mœurs et d'organisation intérieure, que nous 

apprend-on à connaître de Rome, d'Athènes, de 

Sparte, de Thèbes, de Carthage, du Péloponèse, 

de la Macédoine, de la Perse, des Espagnes, des 

Gaules et de la Germanie? La guerre. Les Étrusques, 

les Volsques, les Eques, les Véiens, les Samnites et 

une foule d'autres peuples ne nous sont connus que 

par la guerre. Non-seulement les hommes, mais les 

dieux, nous présentent le même spectacle. Avec 

les turpitudes des immortels, que nous montre l'O­

lympe? La guerre. Expression vivante de la loi de 

haine qui régissait le monde païen, la guerre, la 

guerre au ciel et sur la terre : tel est l'élément dans 

lequel nous avons grandi. 

Pas un champ de bataille sur lequel on ne nous ait 

promenés, depuis Marathon jusqu'à laTrébie, depuis 

Arbelle jusqu'à Pharsalc; pas un carnage qu'on 

n'ait mis sous nos yeux; pas un sac de ville auquel 
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nous n'ayons assisté; pas d'armées ennemies entre 

lesquelles nous n'ayons pris parti; pas de grand 

capitaine dont nous n'ayons lu la vie , dont on ne 

nous ait appris les exploits, dont on ne nous ait redit 

les discours, dont on ne nous ait expliqué les plans 

et les stratagèmes; en un mot, pas une fibre guer­

rière dans notre cœur d1 enfant qu'on n'ait remuée, 

remuée souvent, remuée longtemps, remuée pro­

fondément. 

Or, qu'étaient dans leurs causes et dans leurs ef­

fets toutes ces guerres dont l'histoire nourrit notre 

jeune àme? C'était la haine universelle, fille de l'é-

goïsme, se satisfaisant par l'exercice du droit brutal 

du plus fort : l'injustice et le brigandage. Pour­

tant , on nous passionnait pour toutes ces œuvres ; 

nous étions tenus d'admirer ceux qui en furent les 

héros; nos livres et nos maîtres leur donnaient les 

noms de grands, d'illustres, d'immortels. On avait 

soin de nous les montrer, au retour de leurs e x p é ­

ditions, chantés par les poëtes, honorés par le sénat, 

l'aréopage et les archontes, couverts des applaudis­

sements du peuple, et sur des chars d'or ou d ivoire 

montant au Capitole. 

Ces hommes et ces faits qu'on proposait à notre 

admiration, on les a proposés depuis la renaissance 

à l'admiration non-seulement des enfants du peuple, 

mais encore des enfants des nobles et des rois. Ap­

pelé à faire l'éducation des successeurs do saintLouis, 
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Amyot, évêque d'Auxerre et traducteur dePlutar-

que, ne connaît pas après l'Écriture sainte, dont il 

était encore d'usage de conseiller la lecture, de mo­

dèles plus accomplis pour un prince que les grands 

hommes d'Athènes, de Sparte et de Rome. 

II écrit en ces termes à son royal élève, en lui 

dédiant sa traduction : « Ayant eu ce grand heur 

que d'être mis auprès de vous dès votre première en­

fance, que vous n'aviez guère que quatre ans, pour 

vous acheminer à la connoissance de Dieu et des let­

tres, je me mis à penser quels autheurs anciens se-

roient plus idoines et plus propres à votre estât, pour 

vous proposer à lire quand vous seriez venu en aage 

d'y pouvoir prendre quelque goust ; et pour ce qu'il 

me sembla qu'après les sainctes lettres, lapins belle 

et la plus digne lecture que l'on sçauroit présenter à 

un jeune prince, estoienl les Vies de Plutarque} je me 

mis à revoir ce que j'en avais commencé à traduire 

en nostre langue par le commandement du feu 

grand roy François, mon premier bienfaiteur, et pa-

rachevay l'œuvre entier. Et en ayant été la traduc­

tion assez bien reçue, mesmement en droit, vous 

qui depuis que l'aage et l'usage vous eurent apporté 

la suffisance de lire et quelque jugement naturel, 

ne vouliez lire en autre livre, cela me donna dès lois 

envie de mettre aussi en votre langue ses autres 

œuvres morales et philosophiques 1. » 
1 Episfre auRoiTrès-ChrcstienCharlesIX e decenom. Edit.1582. 
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Voilà qui est entendu: l'histoire de Constantin, 

de Théodose, de Charlemagne, de saint Louis et de 

tant d'autres saints rois ou empereurs, était moins 

propre à former l'esprit et le cœur d'un prince chré­

tien que les vies de Thésée, de Homulus, de Ly­

curgue, de Solon, de Périclôs, deMarius, deSylla, 

de César, de Thrasyhule et de Brutus! Bientôt les 

sainrtes lettres disparaissent de l'éducation: elles 

n'ont plus d'accès dans les collèges ; et cent ans après 

Amyot, Fénclon compose à l'usage de l'héritier du 

Royaume Très-Chrélicn, un évangile dont Télcmar/ue 

est le disciple, Mentor l'interprète, Minerve l'in­

spirateur, et le paganisme le plus pur le fond et la 

forme. 

C/cst dans le même but qu'au lieu d'écrire la vie 

et les maximes de nos grands hommes et de nos 

grands saints, pour former l'esprit et le cœur du 

duc de Bourgogne, le vénérable archevêque de 

Cambrai croit devoir consacrer son génie et son 

temps à analyser, h traduire TOdyssée, à faire un 

abrégé de la vie des philosophes anciens avec leurs 

maximes: Thaïes, Solon, Pitlacus, Bias, Pcriandrc, 

Chilon, Cléobule, Kpiménide, Anacharsis, Pylha-

gore, Heraclite, Anaxagoras, Démocrite, Empédocle, 

Socrate, Platon, Antislhèno, Aristippe, Arislole, 

Xénocratc, Diogènc, Craies, Pyrrhon, Bion, Kpicure, 

Zenon. 

Enfin, de nos jours, on proclame en face de l'Eu-
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rope, que l'antiquité est tout ce qu'il y a déplus beau 

au monde. 

C'est au milieu de ce concert d'éloges donnés au 

paganisme, à ses faux grands hommes, à ses fausses 

gloires, à ses fausses vertus; c'est au bruit retentis­

sant de ses guerres et de ses batailles, au spectacle 

continuel de ses violences et de ses injustices, que 

depuis trois siècles on forme la jeunesse de l'Europe. 

C'est à une pareille école qu'on prétend lui faire pui­

ser les sentiments de justice, de douceur, de mo­

destie, de subordination, d'indulgence, d'abnéga­

tion, d'humilité, de charité qui sont l'esprit même 

de l'Évangile et les conditions vitales des sociétés 

chrétiennes ! 

Mais quoi ! si l'on voulait former des hommes in­

justes, hautains, orgueilleux, insubordonnés, e t , 

dans l'occasion, des ravageurs de provinces, pour­

rait-on s'y prendre autrement? N'est-ce pas ainsi 

que furent préparés les héros trop fameux de cette 

guerre de trente ans qui couvrit les trois quarts de 

l'Europe de sang et de ruines; guerre païenne, où 

il se commit plus d'horreurs et plus d'infamies que 

le monde n'en avait vu depuis dix siècles; guerre 

sauvage, qui détruisit plus de monuments et de 

chefs-d'œuvre de tout genre que n'en avaient dé ­

truit les hordes barbares? N'est-ce pas de la même 

école que sont sortis les chefs de nos armées révo­

lutionnaires, les farouches proconsuls qui ont pro-
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mené la dévastation de Paris à Naples, de Lisbonne 

à Moscou, et qu i , comme les héros de l 'antiquité, 

sont revenus rapportant dans leurs fourgons non-

seulement l'or et l 'argent, mais les richesses ar t is­

tiques de tous les peuples vaincus? N 'es t -ce pas 

leur conduite qu'ils se faisaient gloire d'imiter et 

leurs noms qu'ils invoquaient? 

Cependant la guerre extérieure n'est qu 'une par-

lie du spectacle offert à la jeunesse par le paganisme 

classique ; les luttes intestines complètent le tableau. 

Qu'avons-nous vu dans l'histoire intérieure deSparle, 

d'Athènes, de Rome surtout qu'on s'étudie à nous 

faire mieux connaître? L'antagonisme constant des 

classes inférieures et des classes supérieures de la 

société; l'horreur des rois, désignés sous le nom de 

tyrans; la haine invétérée des plébéiens contre les 

patriciens et des patriciens contre les plébéiens; les 

orages au forum, les retraites au mont Sacré , les 

lois agraires, l'intervention des tribuns et la popu­

larité des conspirateurs; des dissensions toujours re­

naissantes, des factions toujours prèles à en venir 

a u x mains , le sang des citoyens inondant les rues et 

les places des cités et l'ostracisme bannissant tour 

à tour les vainqueurs de la veille, vaincus du len­

demain. 

Beaux exemples, sublimes préceptes, précieuses 

semences à déposer dans l'àme de la jeunesse fran­

çaise! Et sous le nom de Tarquin nous détestions 
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la royauté; on nous passionnait tour à tour pour le 

peuple et pour la noblesse, pour les Gracques et pour 

Drusus, pour Marius et pour Scylla, pour Pompée 

et pour César. Et presque tons nous prenions parti 

pour le peuple et ses tribuns, et nous sentions naître 

en nous la haine du pouvoir et la jalousie de la su­

périorité de noblesse ou de fortune. 

Ajoutez à cela un patriotisme sauvage qui ne res­

pecte ni le droit naturel, ni le droit des gens, ni les 

liens les plus sacrés de la nature. C'est Scévola qui 

se brûle la main pour avoir manqué d'assassiner 

Porsenna; c'est Brutus qui tue ses enfants soupçon­

nés de complot contre la patrie; c'est un second Bru­

tus qui poignarde César, son bienfaiteur, et d'autres 

encore qu'on exalte comme les types du patriotisme, 

comme les adorateurs sublimes de la liberté. 

«Qu'est-ce encore que ce patriotisme, le beau 

côté du monde antique? La haine de l'étranger; 

détruire toute civilisation, étouffer tout progrès, 

promener sur le monde la torche et l'épée, enchaî­

ner des femmes, des enfants, des vieillards aux 

chars de triomphe, c'était là la gloire, c'était là la 

vertu. C'est à ces atrocités qu'étaient réservés le 

marbre des statuaires et le chant des poètes. Com­

bien de fois nos jeunes coeurs n'ont-ils pas palpité 

d'admiration, hélas! et d'émulation à ce spectacle! 

C'est ainsi que nos professeurs, prêtres vénérables, 
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pleins de soins et de charité, nous préparaient à la 

vie chrétienne 1 ! » 

Et ces temps, on les appelle les temps modèles, les 

temps de l'héroïsme et de la grandeur d ' âme; et 

cette antiquité païenne, 011 s'accomplissaient de p a ­

reils actes, « la plus belle chose du monde , l'asile 

calme, paisible et sa in , destiné à conserver la jeu­

nesse fraîche et p u r e 2 . » Telle est l'atmosphère dans 

laquelle respire depuis trois siècles la jeunesse de 

l'Europe. 

Enfin, l 'arbre a donné ses fruits. On avait cru 

qu'on pouvait impunément livrer au paganisme n o ­

tre éducation, notre littérature, nos théâtres, comme 

si la logique du temps ne tirait pas toujours, avec 

une inflexible r igueur, les conséquences pratiques 

des théories déposées au cœur des générations nais­

santes. Aujourd'hui le bandeau fatal est tombé: la 

révolution française fut la traduction sanglante de 

nos idées de collège. Elle s 'explique, sans doute , 

par des causes étrangères à l'enseignement classique. 

Mais est-il permis de douter que cet enseignement 

n 'y ait mêlé une foule d'idées fausses, de sentiments 

brutaux , d'utopies subversives , d 'expérimenta­

tions fatalesPQu'on lise les discours prononcés à l'As­

semblée législative et à la Convention : ce ne sont 

que prosopopées, invocations, apostrophes à Fabri-

1 Rarcalaur. et social., p. 16. 
2 M. Thiers, Rapport, etc., 1844. 
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cius, àCaton, aux deux Brutus, aux Gracques, à 

Catilina. Va-t-on commettre une atrocité, on trouve 

toujours pour la glorifier l'exemple d'un Romain. 

« Ce que l'éducation a mis dans l'esprit passe dans 

les actes. Il est convenu que Sparte et Rome sont des 

modèles: donc il faut les imiter ou les parodier. L'un 

veut instituer les jeux Olympiques, l'autre les lois 

agraires et un troisième le brouet noir des esclaves. 

« Que voulait Robespierre? Élever les âmes à la hau-

» leur des vertus républicaines des peuples anti-

» ques \ Que voulait Saint-Just? Nous offrir le 

» bonheur de Sparte et d'Athènes, et que tous les 

» citoyens portassent sous leur habit le couteau de 

» Brutus *. Que voulait le sanguinaire Carrier? Que 

» toute la jeunesse envisage désormais le brasier de 

» Scévola, la mort de Cicéron et l'épée de Caton. 

» Que voulait Rabaut Saint-Étienne? Que suivant 

» les préceptes des Cretois et des Spartiates, l'Etat 

» s'empare de l'homme dès le berceau et même 

» avant la naissance 8 . Que voulait la section des 

» Quinze-Vingts? Qu'on consacre une église à la Li-

» berté, et qu'on fasse ériger un autel sur lequel 

» brûlera un feu perpétuel entretenu par de jeunes 

» vestales 4 . Que voulait la Convention tout entière? 

' 3 nivôse an m . 
*l 23 nivôse an ut . 
3 16 décembre 1792. 
* If) mars 179J. 
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» Que nos communes ne renferment désormais que 

y> des Brutus et des Publicola l . » 

Non-seulement le paganisme respire tout entier dans 

les discours, dans les maximes et dans les actes privés ; 

il passe dans les lois, dans les mœurs publiques et dans 

les noms. Le droit du plus fort, hideuse loi du monde 

antique, devient Tunique règle des législateurs. Le 

sang innocent rougit l'echafaud et se mêle par tor­

rents aux ondes de nos rivières; la spoliation est à 

Tordre du jour dans toute la France. 

Dans les fêtes publiques revient la mythologie 

tout entière : les Génies, le Temps, la Vieillesse, 

les Saisons, les chars traînés par les bœufs aux 

cornes dorées; sur les places, dans les rues repa­

raissent les bacchantes échevelées, La plus infâme 

des déesses païennes remonte sur les autels; elle a 

ses prêtres et ses adorateurs; le Panthéon reçoit les 

citoyens jugés dignes de Y apothéose. Nous avons la 

république, le peuple roi, des lycées, des athénées, 

des prytances, des gymnases, des hippodromes, des 

cirques olympiques, des comices, des municipalités, 

des préfets, des consuls, un dictateur, un tribunat, 

un sénat, un empereur, des décrets, des sénatus-

constdtes; Yaigle conduit nos légions à la victoire, et 

pour que rien ne manque à cette atroce et burlesque 

parodie, on nous oblige à nous coiffer du bonnet 

phrygien. Les mœurs deviennent farouche.*, le lu-
i Baccalauréat et socialisme, p. 18 vl ">8. 
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toiement rentre dans le langage; le serment de haine 

à la royauté est renouvelé des Romains; partout on 

invoque leurs mânes; Brutus a des imitateurs. Les 

Français du dix-huitième siècle se font gloire de 

porter les noms de Caton, de Scévola, de Manlius, 

d'Anacharsis, de Dracon, de Simonide, de Socrate, 

de Gracchus, d'Anaxagore. 

Comment de pareilles folies, pour ne pas dire de 

pareilles atrocités, purent-elles se produire avec un 

si étrange succès? Charles Nodier va répondre. Après 

avoir dépeint les scènes horribles de la révolution et 

le dévergondage des assemblées populaires, il ajoute : 

« Ce qu'il y a de remarquable, c'est que nous étions 

tout prêts pour cet ordre de choses exceptionnel, 

nous autres écoliers qu'une éducation anomale et 

anormale préparait assidûment depuis l'enfance à 

toutes ces aberrations d'une politique sans base. Il 

n'y avait pas grand effort à passer de nos études de 

collège aux débats du forum et à la guerre des es­

claves. Notre admiration était gagnée d'avance aux 

institutions de Lycurgue et aux tyrannicides des 

Panathénées : on ne nous avait jamais parlé que 

de cela. 

» Les plus anciens d'entre nous rapportaient qu'à 

la veille des nouveaux événements, le prix de com­

position de rhétorique s'était débattu entre deux 

plaidoyers, à la manière de Sénèque l'orateur, en 

faveur do Brutus l'ancien et de Brutus le jeune. Je 
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ne sais qui remporta aux yeux des juges , de celui 

qui avait tué son père ou de celui qui avait tué ses 

enfants; mais le lauréat fut encouragé par l'inten­

dant, caressé par le premier président et couronné 

par l'archevêque. Le lendemain on parla d'une ré­

volution et on s'en étonna, comme si on n'avait 

pas dû savoir qu'elle était faite dans l'éducation du 

peuple. 

» Si la mode de ces sttasaircs pédanfesques v e ­

nait à se renouveler, et qu'il fût question de décider 

qui a le plus contribué de Voltaire ou de Rousseau 

à l'anéantissement de nos vieilles doctrines monar­

chiques et religieuses, j'avoue que je serais passa­

blement embarrassé sur le choix; mais je ne dissi­

mulerais pas queTite-Live et Tacite y ont eu bonne 

part. C'est un témoignage que la philosophie du dix-

huitième siècle ne peut s'empêcher de rendre aux 

jésuites, à la Sorbonne et à l'Université 2. » 

1 Souvenirs, t. I , 88. 



C H A P I T R E X X I V . 303 

CHAPITRE XXIV. 

S U I T E D U P R É C É D E N T . 

Nous venons de voir le paganisme ancien repro­

duit trait pour trait dans l 'Europe moderne par la 

guerre extérieure et intestine presque continuelle, 

par un amour féroce de la liberté, par un patrio­

tisme sauvage, si parfaitement imité des Grecs et 

des Romains qu'on ne sait quelle différence trouver 

entre les nouveaux et les anciens Brutus, entre le 

langage, les projets, les actes, les mœurs des uns et 

des autres. Complétons ce tableau qu'on ne saurait 

trop étudier. 

Quelle autre leçon le paganisme classique donne-

t-il à la jeunesse? Ignorant la véritable notion du 

pouvoir, il lui montre le despotisme comme F unique 

loi des sociétés, et ce despotisme brutal passant tour 

à tour des mains de la multitude aux mains d'un 

seul. Telle est l'idée avec laquelle, depuis trois siè­

cles, on familiarise l'enfance. Il le lui montre non 

comme une chose divine dont l'origine n'est pas sur 

la terre , non comme un dépôt divin dont le déposi­

taire doit rendre compte à Dieu, non comme une 
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charge qui exige le sacrifice continuel du supérieur 

à l'inférieur; mais comme une chose d'origine hu­

maine, comme un dépôt humain dont le dépositaire 

doit compte à l'homme seul ; non comme une charge, 

mais comme un bénéfice qui vaut gloire, honneurs, 

plaisirs à celui qui le possède. En un mot, il fausse 

complètement la notion du pouvoir, qui, n'étant 

plus qu'un mandat humain ou une conquête de la 

force, finit toujours par le despotisme d'un seul ou 

de la multitude. 

De là, dans toutes les républiques classiques, des 

assemblées populaires, sans cesse renouvelées pour 

transmettre le pouvoir, pour en déterminer les limites, 

pour en juger les comptables; des tribuns factieux 

pour conlre-balanccr leur autorité, un sénat jaloux 

pour en surveiller l'exercice. Puis des froissements el 

des tiraillements perpétuels ; puis des conspirations 

pour enlever le pouvoir ou des complots pour assassi­

ner les tyrans; puis des éloges également absolus aux 

assassins et aux tyrans, à Brutus et à César, à Ci­

céron et aux triumvirs; puis enfin la république tou­

jours ballottée finissant inévitablement par tomber 

dans des accès de licence effrénée, et de là dans un 

servilisme abject. Tel est le nouveau trait du tableau 

avec lequel, depuis trois siècles, on familiarise l'en­

fance, en ayant soin de lui répéter, ici comme ail­

leurs, l'éternel refrain que M. Thiers redit encore de 

nos jours, et qui, à l'heure même où je trace ces 
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lignes, retentit dans tous les collèges de l'Europe : 

L'antiquité est tout ce qu'il y a de beau au monde. 

Mais ici encore jugeons l'arbre à ses fruits. Quels 

sont les résultais politiques d'une pareille éducation? 

D'une part, l'altération complète de la vraie notion 

du pouvoir; d'autre part, la glorification et la pra­

tique de ces théories subversives. 

Altération de la vraie notion du pouvoir. Les siè­

cles chrétiens répétaient avec saint Paul que tout 

pouvoir vient de Dieu. Or, allez dire aujourd'hui à 

l'Europe, élève du paganisme, que tout pouvoir vient 

de Dieu, el relève de Jésus-Christ, le Roi des rois, le 

Seigneur des seigneurs; allez combattre le dogme 

païen de la souveraineté du peuple: vous verrez s'il 

est une seule nation qui vous comprenne, vous ver­

rez combien il en est parmi les sages qui répondent 

autrement que par un sourire de pitié. Lisez les dis­

cours solennels, les discours en quelque sorte na­

tionaux, discours de trône, discours des orateurs 

parlementaires, voyez si vous n'y trouvez pas à 

chaque page le nom de la nation. le nom du peuple, 

le nom du pays, invoqué dans toute l'Europe comme 

la suprême raison du droit et du devoir. Pourquoi 

la répétition si fréquente de ce nom, substitué au 

nom de Dieu, sinon parce que l'autorité qu'il ex­

prime est toute-puissante, seule puissante, seule 

regardée comme la source du pouvoir dans le monde 

politique actuel? 
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Glorification et pratique des théories subversives 

du paganisme. Lisez les jurisconsultes, les légistes, 

les philosophes de l'Europe moderne, tous nourris 

delà belle antiquité païenne, qu'y trou\erez-vous? 

Ils vous racontent que «la sociélé est un contrat; 

» que pour être légitime le gouvernement doit être 

» fondé sur le consentement libre des sujets, que 

» sans cela il n'est que violence, usurpation, brigan-

» dage 1 ; que tout pouvoir vient du peuple; que le 

» peuple est la seule puissance qui n'ait pas besoin 

» d'avoir raison pour légitimer ses a c t e s 2 ; qu'en-

» seigner que les princes tiennent leur pouvoir de 

» Dieu est une maxime imaginée par le clergé, qui 

» ne met les rois au-dessus du peuple que pour com-

» mander aux rois mêmes, au nom de la Divinité ; ce 

» n'est donc qu 'une chaîne de fer qui lient une nation 

» entière sous les pieds d'un seul h o m m e 3 ; que le 

» magistrat suprême n'est que le premier commis de 

» la n a t i o n 4 ; que dans les siècles de barbarie on a 

» pu repaître de mots ambigus les esprits égarés par 

» une épidémie de fanatisme, et fixer avec des sons 

» vides de sens des troupeaux qui ne marchaient 

» qu'au son des trompettes; mais lorsqu'un État s'est 

1 Rousseau, EmiLy t. I V , p . 349 ; Encyclop. , Autorité politique; 

Système de la nature , 1.1, c. 9 ot 16. 
2 Rousseau, ib. 
3 Rnynnl, Jlist, des établiss., et<: , I, xvr, p . 130. 

4 ï l n h t f l i u s , De l'honiwp, t. IL noln U p. .'iflfi. 
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20. 

» policé, est-ce alors qu'il va encore chercher dans 

» les ténèbres de l'ignorance et de l'erreur les fon-

» déments de l'autorité légitime '? que le peuple est 

» le seul souverain ; qu'il a le droit déjuger les rois; 

» que leur mandat vient de sa volonté ; quand ils le 

» violent, leur mandat est brisé; que l'insurrection 

» est le plus saint des devoirs 2 , » 

Et le peuple s'est insurgé d'un bout de l'Europe 

à l'autre, et il a jugé les tyrans, et il joue avec les 

couronnes comme un enfant avec des hochets; et 

nous avons vu en moins d'un demi-siècle cinquante-

deux trônes voler en éclats et leurs débris sanglants 

traînés dans la boue des carrefours par le peuple 

souverain ; et il y a eu des chants de triomphe pour 

les assassins des rois, comme il y en eut jadis pour 

Scévola, pour Brutus, pour Macro et pour Stépha-

nus ; et la société toujours divisée par la haine, tou­

jours ballottée entre les partis, passe alternativement 

de la tyrannie la plus dure au servilismele plus ab­

ject; les plus fiers Brutus de 93 deviennent les plus 

plats valets du soldat heureux qui a doré leurs cou­

tures; aujourd'hui môme, malgré ses superbes pré­

tentions à la liberté et à l'égalité, elle se soumettra 

sans mot dire au Tibère qui voudra lui mettre le pied 

sur la gorge. En attendant qu'elle obéisse au sabre 

* Raynal. M., ib. 
2 Déclarât, et discours de tous les orateurs révolu t. de 93 et 

i\v î H l S inclusKemetU. 
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d'un prétorien, elle obéit à la plume d'un commis, 

comme une machine à la force aveugle qui la fait 

mouvoir. 

Voilà ce que nous sommes depuis trois siècles, et 

voilà ce que nous devions être. Revenu au paga­

nisme par son éducation, le monde a dû forcément 

rentrer dans les conditions sociales du paganisme : 

antagonisme, anarchie, despotisme, servilisme, in­

stabilité, révolutions. Réfléchissez et concluez. 

Reste à mettre en évidence un dernier fruit de 

l'arbre païen. 

« Le véritable progrès, dit l'illustre publiciste es ­

pagnol Donoso Cortcs, consiste à soumettre l'élément 

humain qui corrompt la liberté à l'élément divin qui 

la purifie. La société a suivi une voie différente en 

donnant pour mort l'empire de la foi; et, en procla­

mant l'empire de la raison et de la volonté de 

l 'homme, elle a rendu absolu, universel et néces­

saire le mal , qui était relatif, exceptionnel et con­

tingent. Cette période de rapide rétrogradation a 

commencé en Europe avec la restauration du paga­

nisme littéraire, qui a amené successivement les 

restaurations du paganisme philosophique, du pa­

ganisme religieux, et du paganisme politique. Au­

jourd 'hui le monde est à la veille de la dernière de 

ces restaurations, la restauration du paganisme so­

cialiste ' . » 
1 Loltre n M . i\v Mnnlalembert , i juin l s ï 9 . 
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Eh, oui! le socialisme qui nous menace est un fruit 

du paganisme classique. Il est enseigné par les au­

teurs dont on apprend aux générations de l'Europe 

à regarder les paroles comme des oracles, les théories 

sociales comme tout ce qu'il y a de plus parfait, de 

plus beau au monde. 

Le socialisme attaque dans leurs bases la famille 

et la propriété, et tend à réaliser, par l'anéantisse­

ment de la liberté individuelle au profit de l'État, le 

plus vaste, le plus honteux, le plus effroyable des­

potisme qui ait jamais pesé sur le monde. 

Or, le paganisme qu'on nous apprend à admirer 

enseigne et pratique le socialisme dans la famille. 

<* Législateurs de peuples guerriers, Lycurgue cl 

Platon comprennent que la famille peut affaiblir le 

dévouement militaire. Nous Je sentons nous-mêmes, 

puisque nous interdisons le mariage à nos soldats. 

Cependant il ne faut pas que la population s'arrête. 

Comment résoudre le problème? Comment firent 

Platon en théorie et Lycurgue en pratique? Par la 

promiscuité. Platon, Lycurgue, voilà pourtant les 

noms qu'on nous habitue à ne prononcer qu'avec ido­

lâtrie *.» 

Rome elle-même, digne élève de la Grèce, con­

sacra le concubinage et le divorce 2 . Il y a plus; 

dans la famille antique le socialisme absorbe la li-

1 Baccalaur. et social., p. 14. 
- Voy. UhL do la famille, 1.1, r . 9 et 40. 
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berté de la femme et de l'enfant an profit du père, 

comme l'État lui-même absorbe à son profit la liberté 

du père. 

En effet, Lycurgue établit en principe que l'en­

fant appartient non à son père, mais à l'État, et nous 

avons vu avec quelle rigueur barbare celte loi so­

cialiste était accomplie- Nous avons vu encore que 

ces théories païennes sur la famille et sur l'enfant 

sont devenues la base des institutions de l'Europe 

moderne par le divorce, par la conscription et par le 

monopole de l'enseignement. Si elles ne sont pas re­

produites à la lettre, rendons grâce au christia­

nisme, dont la secrète influence nous empêche d'être 

aussi mauvais que nos principes. 

Pour ce qui est de la propriété, je défie qu'on en 

trouve dans toute l'antiquité unedéfinition passable 1. 

La véritable base de la propriété c'est la volonté du 

propriétaire universel de toutes choses : c'est cette 

parole de Dieu : Tu ne voleras point, Non fartum 

faciès. L'antiquité ou avait oublié ou avait dédaigné 

cette base, et au lieu de fonder le droit de posséder 

* L'antiquité ^tnit incapable d'en donner une. Alors l'homme 
n'étant pas sérieusement responsable devant Dieu, ne pouvait être 
réellement inviolable devant les homme*. « En effet, l'homme n'est 
inviolable que parce qu'il a une responsabilité absolue devant 
Dieu. La propriété, fruit de l'homme , n'est inviolable* que de l'in­
violabilité de l'homme. [)ôs qu'il n'est plus responsable devant 
Dieu , il perd son inviolabilité pur la lerre; sa propriété n'est pas 
plus inviolable que celle du loup. y<fil la défende, s'il peut; mai? 
la propriété n'est plus légitime, * 
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sur l 'autorité de Dieu, elle l'avait fondé sur l'autorité 

de l 'homme, c'est-à-dire sur l'autorité de la loi. Mais 

si la loi humaine crée la propriété, la loi humaine 

peut la détruire : c'est tout le principe du socialisme 

moderne. 

Quant à la suprématie absolue de l'État et l 'absorp­

tion de la liberté individuelle dans la volonté d'un 

chef, que ce chef s'appelle l'aréopage, les archontes, 

le sénat, Auguste ou Tibère, ce principe fut pratiqué 

dans toute l'antiquité classique avec une rigueur qui 

ne sera surpassée que par le socialisme qu'on nous 

prépare. L'enfant y était esclave, la femme y était 

esclave, les trois quarts du genre humain étaient e s ­

claves. Cet ordre de choses n'était que l'application 

des enseignements de la philosophie. Son plus cé­

lèbre représentant, Platon, dégageant successive­

ment tous les éléments du multiple, arrive à l'unité 

absolue, sommet de sa dialectique. Circonscrite dans 

le domaine des idées abstraites, cette théorie n'est 

pas plus dangereuse qu 'une autre ; mais appliquée 

au gouvernement des choses humaines, elle renferme 

le vice irrémédiable d'annihiler l'individu en le sa­

crifiant tout entier à l'ensemble. Platon, toujours 

logicien, et les yeux fixés sur son unité absolue, a, 

de fait, proclamé dans sa république, la commu­

nauté des biens, la communauté des femmes, la 

direction du citoyen par l'État, depuis le berceau 

jusqu'à la tombe. 
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Telles sont les institutions qu'on nous apprend à 

admirer. Et vous voulez qu'il ne se trouve pas des 

hommes jaloux de devenir des Minos, des Lycur­

gue, des Solon, des Numa, des Platon, des fabricants 

de constitutions et de républiques renouvelées des 

Grecs et des Romains ! 

« Vous exagérez, me clira-t-on ; il n'est pas pos­

sible que notre jeunesse studieuse puise dans la 

belle antiquité des opinions et des sentiments si 

déplorables. El que voulez-vous qu'elle y puise que 

ce qui y est ? Faites un effort de mémoire el rappelez-

vous dans quelle disposition d'esprit vous êtes entré 

dans le monde. . . Pour moi, quand je vois la société 

actuelle jeter les jeunes gens, par dizaine de mille, 

dans le moule des Brutus et des ( ïracques, pour les 

lancer ensuite, incapables de tout travail utile, dans 

la presse et dans la rue , je m'étonne qu'elle résiste 

à cette épreuve. Car l'enseignement classique n'a 

pas seulement l'imprudence de nous plonger dans la 

vie grecque-romaine, il nous y plonge en nous ha ­

bituant à nous passionner pour elle, à la considérer 

comme le beau idéal de l 'humanité, type sublime, 

trop haut placé pour les aines modernes , mais que 

nous devons nous efforcer d'imiter sans jamais pré­

tendre à l'atteindre » 

L'enseignement classique a raison : jamais nous 

n'atteindrons au système social du paganisme. Ou 
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nous tomberons beaucoup plus bas, ou nous reste­

rons beaucoup au-dessus. « La révolution chrétienne 

est un fait accompli dont il faut subir les consé­

quences. Vous feriez revivre tous les génies poli­

tiques, militaires, poétiques, philosophiques, artis­

tiques de l'ancien monde, qu'ils seraient impuissants 

à reconstruire les sociétés dont ils furent la gloire. 

Sortez un peu du cercle puéril de vos idées de col­

lège pour tenir compte des réalités. Ne voyez-vous 

pas que le banquet social, auquel l'Europe d'autre­

fois admettait à peine dix millions de maîtres, ser­

vis par deux cents millions d'esclaves, est beaucoup 

trop étroit pour les deux cent cinquante millions de 

maîtres, dont pas un n'hésiterait à dégainer contre 

celui qui lui dirait : Sois mon esclave? 

» Que cet esprit de fraternité, d'égalité, de li­

berté, qui agite les peuples chrétiens soit chose re­

grettable pour les admirateurs des sociétés antiques, 

à la bonne heure; mais c'est un fait vivant. 

» Or, voici une des conséquences de ce fait : 

l'espace qui pouvait suilîre à la vie de dix millions 

de citoyens formés par les législateurs delà Grèce et 

duLatium, serait insuffisant pour un nombre égal 

d'hommes élevés par l'Evangile; comment suflirait-

il donc à deux cent cinquante millions de chrétiens! 

» Nous avons des populations vingt fois plus 

nombreuses et incomparablement plus exallées dans 

leurs idéCf et ieui* prétentions que les populations 
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libres de l'antiquité. Vouloir que ces masses de 

géants se meuvent en bon ordre ou restent immo­

biles dans la salle de manège où prirent leurs ébats 

et finirent par s'étouffer les fils de Cécrops, de Ly­

curgue, de Romulus et de Numa, c'est vouloir l'im­

possible ; c'est provoquer des désastres. 

» Tel a été cependant le but de nos systèmes mo­

dernes d'éducation, si toutefois il est permis d'ap­

peler systèmes l'amalgame inintelligent des éléments 

les plus disparates x . » 

1 M. Martinet, de VÉducation de l'homme. 
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CHAPITRE XXV. 

S U I T E DU P R É C É D E N T . 

Continuons d'expliquer le fait particulier qui nous 

occupe en ce moment, le fait q u i , sur le seuil de 

V avenir, se dresse comme un géant, devant le monde 

épouvanté : le communisme et le socialisme. Comment 

voulez-vous que la jeunesse studieuse n'en puise 

pas les principes dans notre éducation païenne, puis­

qu'il y est tout entier, et que les hommes les plus 

distingués n'ont pas su s'en défendre? Je le dis à 

regret et tout en excusant les intentions : « La longue 

fréquentation des anciens n'a-t-elle pas fait un com-

munistc de Fénelon, de cet homme que l'Europe 

moderne regarde avec raison comme le plus beau 

type de la perfection morale! Lisez son Télémaque, 

ce livre qu'on se hâte de mettre entre les mains de 

l'enfance ; vous y verrez Fénelon empruntant les 

traits de la Sagesse elle-même pour instruire les l é ­

gislateurs. Et sur quel plan organise-t-il sa société 

modèle? D'un côté, le législateur pense, invente , 

agit ; de l'autre, la société, impassible, inerte, se laisse 
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faire. Le mobile moral, le principe d'action est ainsi 

arraché à tous les hommes pour être l'attribut d'un 

seul. Précurseurs de nos modernes organisateurs les 

plus hardis, Fénelon décide de l'alimentation , du 

logement, du vêlement, des j e u x , des occupations 

de tous les Salentins. Il dil ce qu'il leur sera permis 

de boire et de manger, sur quel plan leurs maisons 

devront être bâties, combien elles auront de cham­

bres, comment elles seront meublées » 

u Mentor, dit-il , établit des magistrats à qui les 

marchands rendaient compte de leurs effets, de leurs 

profils, de leurs dépenses et de leurs entreprises... 

D'ailleurs, la liberté du commerce était entière... 11 

régla les habits, la nourriture, les meubles, la 

grandeur et l'ornement des maisons pour toutes les 

conditions différentes. Réglez les conditions par la 

naissance, disait-il au roi... Les personnes dupremier 

rang, après vous , seront vêtues de blanc... celles 

du second rang, de bleu... les troisièmes, de vert... 

les quatrièmes, d'un jaune aurore... les cinquièmes 

d'un rouge pâle ou rose... les sixièmes, d'un gris 

de lin... et les septièmes, qui seront les dernières 

du peuple, d'une couleur mêlée de jaune et de blanc. 

Voilà les habits de ces conditions différentes pour les 

hommes libres. Tous les esclaves seront vêtus de gris 

brun; on ne souffrira jamais aucun changement, ni 

1 Buccaluur. t*t social., j>. 2 i . 
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pour la nature des étoffes, ni pour la forme des hab i t s ! . 

» Il règle de même la nourriture des citoyens et 

des esclaves; il donne des modèles d'une architec­

ture simple et gracieuse. Il voulut que chaque mai­

son un peu considérable eût un salon et un péristyle, 

avec de petites chambres pour toutes les personnes 

libres. » 

Ne reconnait-on pas là une imagination enflammée 

par la lecture de Platon et l 'exemple de Lycurgue, 

s amusant à faire des expériences sur des hommes 

comme sur de la vile matière *? Où trouvera-t-on 

décrite en termes plus séduisants l'omnipotence de 

l 'État, son droit de réglementation universelle, sa 

personnalité unique , rêvée par nos socialistes ac­

tuels? N'y a-t-il pas lieu de se demander si ce qu'on 

vient de lire est une page de Télémaque ou un cha­

pitre de r icarie de M. Cabet ? 

« II est un autre homme, presque l'égal de F é -

nelon par l'intelligence et parle cœur, et qui, plus que 

1 Dans l 'Éducation des filles, Fénelon va jusqu'à laisser entre­

voir le désir que les femmes modernes s'habillent comme les 

femmes de l 'ancienne Grèce, « Je voudrais faire voir aux jeunes 

filles la noble simplicité qui paraît dans les statues et dans les 

autres figures qui nous restent des femmes grecques et romaines ; 

elles y verraient combien des cheveux noués négligemment par 

derrière et des draperies pleir.es et flottantes à longs plis sont 

agréables et majestueuses. Il serait bon même qu'elles entendissent 

parler les peintres et les aut res gens qui ont le goût exquis de 

l'antiquité, » 
s Tb.. png. ifi. 

http://pleir.es
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Fénelon, s'est occupé d'éducation , c'est Rollin. Eh 

bien! à quel degré d'infirmité intellectuelle et mo­

rale la longue fréquentation de l'antiquité n'avait elle 

pas réduit ce bon homme Rollin ! On ne peut lire ses 

livres sans se sentir saisi de tristesse et de pitié. On 

ne sait s'il est chrétien ou païen, tant il se montre 

impartial entre Dieu cl les dieux. Les miracles de la 

Bible et les légendes des temps héroïques trouvent 

en lui la môme crédulité. Sur sa physionomie placide» 

on voit toujours errer l'ombredes passions guerrières ; 

il ne parle que de javelots, d'épées et de catapultes; 

c'est pour lui, un des problèmes sociaux les plus 

intéressants de savoir si la phalange macédonienne 

valait mieux que la légion romaine. Il exalte les 

Romains pour ne s'être adoom> qu'aux sciences qui 

ont pour objet la domination, l'éloquence, la poli­

tique, la guerre. Tout son curons est pour Mars et 

Bcllone, à peine s'il en détourne quelques grains 

pour le Christ... L'intervention du législateur en 

toutes choses lui parait si indispensable, qu'il féli­

cite très-sérieusement les Grecs de ce qu'un homme 

nommé Peslage soit venu leur enseigner à manger 

du gland. Avant, dit-il, ils broutaient l'herbe comme 

les. hé tes *. » 

Après quelques réserves à l'égard des lois de Ly­

curgue, Rollin admet sans difficulté le principe com­

muniste de ce législateur, à savoir: que la loi crée la 

« l h M | ) . 28. 
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propriété. « Le vol , dit-il, était permis à Sparte ; il 

était sévèrement puni chez les Scythes. La raison de 

cette différence est sensible; c'est que la loi, qui 

seule décide de la propriété et de Vusage des biens, 

n'avait rien accordé chez les Scythes à un particulier 

sur le bien d'un autre, et que la loi, chez les Lacé-

démoniens, avait fait tout le contraire. » Si la loi 

est la raison d'être de la propriété, pourquoi, de­

mande Proudhon, ne serait-elle pas aussi bien la 

raison d'être du vol?Que répondre à cette question? 

Après Rollin vient Montesquieu, dont chaque 

phrase eut si longtemps le privilège de faire auto­

rité, et dont les écrits exercèrent sur l'esprit de la 

société une influence décisive. Or, Montesquieu, di­

gne élève du paganisme, ne cesse d'admirer et de 

proposer à l'admiration de ses lecteurs les institu­

tions de l'antiquité les plus communistes et les plus 

barbares. 

«Les anciens Grecs, dit-il , pénétrés de la né­

cessité que les peuples qui vivaient sous un gou­

vernement populaire fussent élevés à la vertu, firent 

pour l'inspirer des institutions singulières Les 

lois de Crète étaient l'original de celles de Lacédé-

mone, et celles de Platon en étaient la correction. 

Je prie qu'on fasse un peu d'attention à Yéten-

due de génie qu'il fallait à ces législateurs pour voir 

qu'en choquant tous les usages reçus, en confondant 

toutes les vertus, ils montreraient à l'univers leur 
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sagesse. Lycurgue, mêlant le larcin avec Yesprit de 

justice, le plus dur esclavage avec Y extrême liberté, 

les sentiments les plus atroces avec la plus grande 

modération, donna de la stabilité à sa ville. II sem­

bla lui ôter toutes les ressources, les arts, le com­

merce, l'argent, les murailles ; on y a de l'ambition 

sans espérance d'être mieux; on y a les sentiments 

naturels, et on ny est ni enfant, ni mari, ni père. 

C'est par ces chemins que Sparte est menée à la gran­

deur et à la gloire; mais avec une telle infaillibilité 

de ses institutions, qu'on n'obtenait rien contre elle 

en gagnant des batailles, si on ne parvenait à lui 

ôter sa police » 

Plus loin, exaltant l'esprit d'ambition qui, à 

l'exemple des Grecs et des Romains, pousse aujour­

d'hui la jeunesse de l'Europe entière au mépris des 

professions humbles, mais utiles, et produit le d é ­

classement universel, formidable auxiliaire du so ­

cialisme, il s'exprime ainsi : « Il faut se mettre dans 

l'esprit que, dans les villes grecques, surtout dans 

celles qui avaient pour principal objet la guerre, 

tous les travaux et toutes les professions qui pou­

vaient conduire à gagner de l'argent étaient regar­

dées comme indignes dun homme libre. « La plu­

part des arls, dit Xénophon, corrompent le corps de 

ceux qui les exercent; ils obligent à s'asseoir à 

l'ombre ou près du feu : on n'a de temps ni pour ses 
1 n*|H'it ilos loU, l i y . IV, <\ K. 
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amis ni pour la république. » Ce ne fat que dans la 

corruption de quelques démocraties que les artisans 

parvinrent à être citoyens. C'est ce qu'Aristote nous 

apprend ; et il soutient qu'une bonne république ne 

leur donnera jamais le droit de cité 1 . » Étonnez-vous 

si aujourd'hui tout le monde veut être citoyen; si les 

livres des philosophes el les discours des révolution­

naires sont remplis de déclamations contre les arts; 

si le peuple-roi en brisa si stupidement les chefs-

d'œuvre! 

« L'agriculture, continue Montesquieu, était en­

core une profession servile, et ordinairement c'était 

quelque peuple vaincu qui l'exerçait : les Ilotes chez 

les Lacédémoniens, les Périéciens chez les Cretois, 

les Pénestes chez les Thessaliens ; d'autres peuples 

esclaves dans d'autres républiques. Enfin, tout le 

commerce était infâme chez les Grecs. Il aurait fallu 

qxCun citoyen eût rendu des services à un esclave, à un 

locataire, à un étranger : cette idée choquait Vesprit 

de la liberté grecque. Aussi Platon veut-il, dans ses 

lois, qu'on punisse un citoyen qui ferait le com­

merce. On était donc fort embarrassé dans les répu­

bliques grecques : on ne voulait pas que les citoyens 

travaillassent au commerce, à l'agriculture ni aux 

arts ; on ne voulait pas non plus qu'ils fussent oisifs. 

Ils trouvaient une occupation dans les exercices qui 

dépendent de la gymnastique et dans ceux qui 
1 U . , i h . J i v . V . 

21 
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avaient du rapport à la guerre : l'institution ne leur 

en donnait pas d ' au t r e s l . » 

Voici qui est encore plus directement commu­

niste : « Il ne suffit pas , ajoute le digne nourrisson 

de la belle antiquité païenne, q u e , dans une bonne 

démocratie, les portions de terre soient égaies; il faut 

quelles soient petites, comme chez les Romains.. . 

Comme l'égalité des fortunes entretient la frugalité, 

la frusalilé maintient l'égalité des fortunes. Ces 

choses, quoique différentes, sont telles, qu'elles ne 

peuvent subsister l'une sans l 'autre*. » 

Plus loin, il trouve admirable une institution qui 

fera sourire MM. Cabet et Considérant. «Les Sam-

niles, dit-il, avaient une coutume q u i , dans une 

petite république, et surtout dans la situation où 

était la leur, devait produire d'admirables effets. On 

assemblait tous les jeunes gens , et on les jugeait. 

Celui qui était déclaré le meilleitr de tous prenait 

pour sa femme la fille qu'il voulait; celui qui avait 

les suffrages après lui choisissait encore et ainsi de 

suite. . . Il serait difficile d'imaginer une récompense 

plus noble, plus grande , moins à cha rgea un pe­

tit Etal , plus capable d'agir sur Tun et l'autre sexe. 

Les Samnites descendaient des Lacédémoniens; el 

Platon, dont les institutions ne sont que la perfec­

tion des lois de Lycurgue, donna a peu près une p a -

< M., ib. 
2 1!) , c 0. 
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reille loi » Montesquieu aurait dû nous dire quels 

étaient les effets admirables de ces mariages, im­

posés parla loi. Tout ce que j'en sais, et cela n'est 

point admirable, c'est que la liberté d'une des par­

ties n'était comptée pour rien. Quand donc les apô­

tres de la liberté seront-ils d accord avec eux-

mêmes ? 

A mesure que le temps marche, les fruits de l'ar­

bre païen arrivent à leur maturité. Après Montes­

quieu vient Rousseau. Plus que tout autre, son es­

prit a inspiré la révolution française, a Ses ouvra­

ges , dit Louis Blanc, étaient sur la table du co­

mité de salut public. Ses paradoxes, que son siècle 

prit pour des hardiesses littéraires, devaient bientôt 

retentir dans les assemblées de la nation sous la 

forme de vérités dogmatiques et tranchantes comme 

l'épée. Son style rappelait le langage véhément et 

pathétique d'un fils de Cornélie. Païen par le lan­

gage, Rousseau Tétait aussi par les idées; il dit lui-

même que la lecture de Plutarque Ta fait ce qu'il 

est. Puis, rendant hommage à Sparte, sa mère nour­

ricière, il s'écrie : « Oublierai-je que ce fut dans le 

sein de la Grèce qu'on vit élever cette cité aussi cé­

lèbre par son heureuse ignorance que par la sagesse 

de ses lois, cette république de demi-dieuçc plutôt 

que dlwmmes, tant leurs vertus semblaient supé­

rieures à l'humanité? 0 Sparte! opprobre éternel 

' i b M liv. VIH, r ifi 

2 t . 
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d'une vaine doctrine! Tandis que les vices, con­

duits par les beaux-arts, s'introduisaient dans Athè­

nes; tandis qu'un tyran y rassemblait avec tant de 

soin les ouvrages du prince des poêles, lu chassais 

de tes murs les arts el les artistes, les sciences et 

les savants 1 ! » 

Après avoir, par ces déclamations, rempli d'idées 

Spartiates l'esprit public et préparé l'atroce vanda­

lisme de la révolution française, il continue de s'in­

spirer lui-môme de la belle antiquité pour saper 

toutes les bases de la société : « Je me supposerai, 

dit-il, dans le lycée d'Athènes, répétant les leçons 

de mes maîtres, ayant les Platon et les Xénocrate 

pour juges, et le genre humain pour auditeur. Tant 

que les hommes se contentèrent de leurs cabanes 

rustiques, tant qu'ils se contentèrent de coudre 

leurs habits de peaux avec des arôles, a se parer de 

plumes et de coquillages, à se peindre le corps de 

diverses couleurs... tant qu'ils ne s'occupèrent que 

des ouvrages qu'un seul pouvait faire, ils vécurent 

libres, sains et heureux. Dès l'instant qu'un homme 

eut besoin du secours d>un autre; dès qu'on s'aper­

çut qu'il était utile à un seul d'avoir des provisions 

pour deux, l'éqalilé disparut, la propriété s'introdui­

sit, le travail devint nécessaire. La métallurgie et 

l'agriculture furent les deux arts dont l'invention 
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produisit cette grande révolution. Pour le poëte, 

c'est l'or et l'argent; pour le philosophe, c'est le fer 

et le blé qui ont civilisé les hommes et perdu le genre 

humain*. » 

Sortir de l'étal social pour rentrer au plus vite 

dans l'état de nature; méconnaître tous les rapports 

de supériorité, de respect, d'affection, de propriété, 

que le pacte social, produit de la corruption, a éta­

blis entre les hommes; proclamer le droit inaliénable 

et illimité de chaque individu à tout ce qui le tente 

et qu'il peut atteindre : tels sont, suivant Rousseau, 

les devoirs naturels de l'homme. S'il fftt mort quel­

ques années plus tard, il aurait vu de ses yeux ces 

devoirs littéralement accomplis par ses disciples ; et 

Lycurgue, Platon, Xénocrate, ses dignes maîtres, 

tressaillir d'avoir trouvé un interprète si fidèlement 

écouté. 

En effet, Rousseau avait dit : « La propriété est 

de convention et d'institution humaine, au lieu que 

la liberté est un don de la nature, n Et Mirabeau 

continue : « La propriété est une création sociale. 

Les lois ne protègent pas, ne maintiennent pas seu­

lement la propriété, elles la font naître. » Dans son 

fameux discours sur la suppression des dîmes, el 

dans lequel M. Thiers, le défenseur de la propriété, 

trouve des traits décisifs de raison et d'ironie > le 

fougueux orateur s'exprime ainsi : 
1 Discours sur l'inégal des condition?. 
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« La dime est le subside avec lequel la nation 

» salarie les officiers tJe morale et d'instruction. » 

L'inconvenance de ces expressions excita des 

murmures à la droite de l'Assemblée, et alors l'élo­

quent marquis de s'écrier : 

« 11 serait temps que l'on abjurât les préjugés 

» d'ignorance orgueilleuse qui font dédaigner les 

» mots salaires et salariés. Je ne connais que trois 

» manières d'exister dans la société : il faut y être 

» mendiant, voleur ou salarié. Le propriétaire n'est 

» lui-même que le premier des salariés. Ce que nous 

» appelons vulgairement la propriété n'est autre 

)) chose que le prix que lui paye la société pour les 

» distributions qu'il est chargé de faire aux autres 

» individus par ses consommations et ses dépenses : 

» les propriétaires sont les agents, les économes du 

» corps social. » 

Robespierre ajoute : « En définissant la liberté, 

ce premier besoin de l'homme, le plus sacré des 

droits qu'il tient de la nature, nous avons dit avec 

raison qu'elle a pour limite le droit d'autruL Pour­

quoi n'avez-vous pas appliqué ce principe à la pro­

priété, qui est une institution sociale, comme si les 

lois de la nature étaient moins inviolables que les 

conventions des hommes?... La propriété est le droit 

qu'a chaque citoyen de jouir et de disposer des 

biens qui lui sont garantis par la loi. » 

II suif (h* là que le législateur peut mettre à 
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l'exercice du droit de propriété, puisqu'il le crée, 

les conditions qu'il lui plaît. Aussi Robespierre se 

hâte de déduire de sa définition le droit au travail, 

le droit à l'assistance et l'impôt progressif. « La so­

ciété, dit-il, est obligée de pourvoir à la subsistance de 

tous ses membres, soit en leur procurant du travail, 

soit en assurant des moyens d'exister à ceux qui sont 

hoi*s d'état de travailler. Les secours nécessaires à 

l'indigence sont une dette du riche envers le pauvre. 

Il appartient à la loi de déterminer la manière dont 

cette dette doit être acquittée. Les citoyens dont le 

revenu n'excède pas ce qui est nécessaire à leur 

subsistance sont dispensés de contribuer aux dé­

penses publiques. Les autres doivent les supporter 

progressivement, selon I étendue de leur fortune. » 

Plus explicite encore, Rrutus Saint-Just proclame 

le travail une infamie, et le communisme Tunique 

moyen de donner des mœurs aux Français : « Un 

métier, dit-il avec Lycurgue, sied mal au véritable 

citoyen. La main de l'homme n'est faite que pour la 

terre et pour les armes. Le jour où je me serai con­

vaincu qu'il est impossible de donner aux Français 

des mœurs douces, sensibles et inexorables pour la 

tyrannie et l'injustice, je me poignarderai. S'il y 

avait des mœurs, tout irait bien; il faut des institu­

tions pour les épurer. Pour réformer les mœurs, il 

faut commencer par contenter le besoin et Vintérêt. Il 

faut donner quelques terres à tout le inonde. Les en-
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fants sont vêtus de toile en toute saison. Ils cou* 

chent sur des nattes et dorment huit heures. Ils sont 

nourris en commun et ne vivent que de racines, de 

fruits, de légumes, de pain et d'eau. Us ne peuvent 

goûter de chair qu'après l'Age de seize ans. Les 

hommes âgés de vingt-cinq ans seront tenus de dé­

clarer tous les ans, dans le temple, les noms de leurs 

amis. Celui qui abandonne son ami sans raison suf­

fisante sera banni. » 

Terminons ces citations, qu'il serait facile de mul­

tiplier. Qu'on me permette seulement de les cou­

ronner par l'anecdote suivante. Lorsqu'il fut question 

de donner à la France la Constitution de l'an III, un 

des membres de la commission chargée de préparer 

le travail, Hérault de Séchclles, ne trouva rien de 

mieux que de prendre pour modèle les Lois rie 

Minas. En conséquence, il s'empressa décrire à un 

de ses amis, l'auteur ÏÏAnacharsis, conservateur de 

la bibliothèque nationale, pour le prier de lui en­

voyer sans délai le code du législateur crétois ! 

Qu'on essaie de nier maintenant la puissance des 

souvenirs de collège el l'influence sociale de la belle 

antiquité! 

C'est à dessein que je me suis arrêté longtemps 

sur la filiation du socialisme. D'une part, il consti­

tue lo plus formidable ennemi de l'Europe actuelle; 

d'autre part, attaquant directement l'intérêt maté­

riel, il est de nature h faire mieux comprendre que 
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toutes les autres considérations le danger du paga­

nisme classique, dont il est l'irrécusable progéni­

ture. « Telle est donc, en deux mots, la marche 

imprimée à la révolution par le conventionalisme 

gréco-latin- Platon a marqué l'idéal. Prêtres et laï­

ques, aux seizième, dix-septième et dix-huitième 

siècles, se mettent à célébrer cette merveille. Vient 

l'heure de l'action : Mirabeau descend le premier 

degré, Robespierre le second, Saint-Just le troi­

sième, Antonelle le quatrième, et Rabeuf, plus lo­

gique que tous ses prédécesseurs, se dresse au der­

nier, au communisme absolu, au platonisme pur. Je 

devrais citer ici ses écrits; je me bornerai à dire, 

car ceci est caractéristique, qu'il les signait Caïus 

Gracchus 1 . x> 

Pour atténuer l'influence du paganisme classique, 

on dit : Les classes inférieures ne connaissent ni 

Lycurgue ni Platon, et cependant elles sont aujour­

d'hui socialistes. Je laisserai à notre grand admira­

teur des païens, M. Thiers, l'honneur de répondre : 

« L'enseignement secondaire, dit-il, apprend aux 

enfants des classes éclairées les langues anciennes. 

ce ne sont pas seulement des mots qu'on apprend 

aux enfants en leur apprenant le grec et le latin, ce 

sont de nobles et sublimes choses-, c'est l'histoire de 

« Baccalaur. et social., p . 55. 
2 La spoliation, la guerre, f esclavage, le divorce, lo maté­

rialisme et le communisme 1 
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1 Rsi|>|Kiit, <>(c-., 1 8 i i . 

l'humanité sous des images simples, grandes, ineffa­

çables... L'instruction secondaire forme ce qu'on ap­

pelle les classes éclairées d'une nation. Or, si les 

classes éclairées ne sont pas la nation tout entière, 

elles la caractérisent. Leurs vices , leurs qualités, 

leurs penchants bons et mauvais sont bientôt ceux, 

de la nation tout entière, elles font le peuple lui-

même par la contagion de leurs idées et de leurs sen­

timents. (Très-bien.) L'antiquité, osons le dire à un 

siècle orgueilleux de lui-même, l'antiquité est ce 

qu'il y a de plus beau au monde. Laissons, mes­

sieurs, laissons l'enfance dans l'antiquité comme 

dans un asile calme, paisible et sain, destiné à la 

conserver fraîche et pure 1 . » 

Oui, messieurs, continuez d'envoyer l'enfance 

dans la belle antiquité, où Vesclavage est la base du 

système social ; où la haine réciproque des castes est 

le sentiment universel; où le divorce est consacré 

par la loi; où le socialisme est enseigné par la philo­

sophie, vanté par l'éloquence, chanté par la poésie : 

continuez de lui donner pour modèle le calme de 

l'ancienne Rome, la paix de l'ancienne Rome, la 

sainteté do l'ancienne Rome, et comptez qu elle vous 

reviendra fraîche Qtpure. 
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CHAPITRE XXVI. 

NÉCESSITÉ DES CLASSIQUES CHRÉTIENS. RÉPONSE AUX 

OBJECTIONS. 

Si dans leur enchaînement logique les déductions 

qui précèdent sont inattaquables, elles sont loin, 

bien loin d'être complètes dans leur développement. 

Néanmoins, si imparfait qu'il puisse être, le tableau 

que nous venons d'esquisser paraît suffisant pour 

montrer, à tout homme qui veut voir, les effets désas­

treux du paganisme dans l'éducation. Grâce à lui , 

la société en Europe se trouve amenée sur le bord 

d'un abîme béant dont nul ne saurait sonder la pro­

fondeur. Ici plusieurs choses vous étonnent et vous 

effraient. A la vue de ce ver rongeur que les sociétés 

modernes nourrissent depuis si longtemps dans leur 

sein, à la vue des caresses mêmes qu'elles lui prodi­

guent , on se demande d'où peut venir un si étrange 

aveuglement? Il faut, comme nous l'avons fait, en 

chercher la cause dans les terribles mystères de la 

nature humaine. 

L'introduction du paganisme dans l'éducation fut 

une réaction puissante de la chair contre l'esprit, 
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une revanche longtemps méditée du vieil homme 

enchaîné par le christianisme dominateur de l'Eu­

rope , contre l'homme nouveau dont l'empire avait 

été cruellement ébranlé pendant la trop longue durée 

du grand schisme d'Occident. Telle fut la cause 

fondamentale de la rentrée triomphante du paga­

nisme au sein des nations modernes : la forme lit­

téraire et arlislique ne fut qu'un prétexte. Un fait 

palpable en est la preuve. Ce fait trop peu remarqué, 

le voici ; la renaissance, propagée d'abord avec en­

thousiasme par tous les ennemis de l'Eglise, consiste 

essentiellement en deux choses : le dénigrement uni­

versel des œuvres du christianisme ; l'admiration 

également universelle des œuvres du paganisme ; le 

mépris profond des siècles que le christianisme a 

inspirés; le culte fanatique des siècles où le paga­

nisme a régné. 

À l'élonnement succède l'inquiétude. Nous venons 

de signaler le mal ; il est si profond, si invétéré qu'on 

se demande s'il reste encore quelque chance de le 

guérir. En admettant cette chance favorable, la so­

ciété voudra-t-elle du remède? La réponse est mal­

heureusement douteuse. Le remède est évidemment 

l'emploi des classiques chrétiens. Or, h ce nom, j'en­

tends, une portion de la société lettrée crier à l'ab­

surde, au fanatisme, à la barbarie. Malgré le pro­

grès des idées, depuis seize ans, une grêle de 

sarcasmes et dinjures attendent, de la part des 
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dieux Termes , et le remède et le malencontreux mé­

decin qui ose le proposer. Après les mépris viennent 

les impossibilités. 

En vérité, cette explosion ne nous étonne pas ; elle 

nous encourage en nous prouvant que nous avons mis 

le doigt sur la plaie : le paganisme est toujours sem­

blable à lui-même. Lorsque , sous les Césars, il vit 

apparaître le christianisme qui se préparait à lui d i s ­

puter l'empire du monde , il faisait retentir les échos 

de ses académies et de ses amphithéâtres du cri san­

guina i re : Les chrétiens aux lions! Maître aujourd'hui 

des sociétés modernes , il fait entendre en termes 

différents le même cri de mort contre le christianisme 

qui vient revendiquer le domaine de l 'éducation; 

car 1 éducation c'est l 'empire, puisque l'éducation 

c'est l 'homme. 

On ne réfute ni les injures ni les sarcasmes : on se 

contente de plaindre celui qui se les permet, et on 

s'efforce de s'élever assez haut pour n en être pas 

atteint. Mais à la suite des outrages viennent les im­

possibilités et la liste en est longue. Formulées non-

seulement par les ennemis déclarés du christianisme, 

mais encore par des hommes qui lui sont sincère­

ment dévoués, elles demandent un examen sérieux 

et impartial. Or, ces impossibilités, réduites par l'ana­

lyse à leur plus simple expression, se bornent à trois. 

On dit en premier lieu que le remède serait pire 

que le mal, attendu que bannir de l'éducation les 
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grands modèles de l'antiquité païenne, serait rame­

ner le monde à la barbarie littéraire d'où la renais­

sance l'a tiré. 

On dit en second lieu que le remède est impossible, 

attendu que le baccalauréat exige la connaissance, des 

auteurs profanes 7 el que la plupart des parents 

voudront que leurs enfants soient bacheliers, afin 

d'être quelque chose dans la société, au risque 

même de n'être pas chrétiens. 

On dit en troisième lieu que le remède, fût-il ap­

plicable, serait inefficace, attendu quavec des clas­

siques chrétiens le professeur peut toujours, quand 

il le voudra, faire des élèves pauois. 

Examinons en détail chacune de ces objections. 

Substituer des classiques chrétiens aux classiques 

païens serait, dites-vous, un remède pire que le 

mal. Et pourtant le mal est grand, bien grand, A 

peu près aussi grand qu'il puisse être, à moins 

qu'il ne soit la mort. Autour de nous tout est ébran­

lement , tout est ruine : de la tète au pieds la société 

n'est qu'une plaie. Les médecins appelés à la guérir 

se déclarent impuissants : beaucoup la croient à l'a­

gonie, et attendent d'un jour à l'autre qu'elle suc­

combe dans les convulsions d'une lutte suprême. 

Voilà le mal ; el vous dites que le remède proposé 

est encore pire! Pourquoi, je vous prie ? Parce qu'à 

tout prendre, répondez-vous, il vaut mieux pour 

une société périr au milieu des lumières d'une glo-
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rieuse civilisation que de retomber dans la barbar ie , 

qui est aussi une mor t , et pour une nation la plus 

honteuse de toutes les morts. Eh bien ! bannir de l'é­

ducation les grands modèles de l'antiquité serait 

infailliblement ramener le monde à la barbarie d'où 

la renaissance l'a tiré. Telle est dans toute sa force 

la première raison qu'on oppose au retour des clas­

siques chrétiens. 

Nous avons le malheur de croire tout le contraire : 

nous soutenons que les classiques chrétiens ne recon­

duiront pas le monde à la barbarie, pas plus à la 

barbarie littéraire qu'à la barbarie morale; nous sou­

tenons que la barbarie dont on prétend que la re­

naissance a tiré l 'Europe n'est qu'une chimère, et que 

la restauration des lettres et des arts est antérieure 

à l'introduction du paganisme dans l'éducation. 

Il est v r a i , on rencontre encore aujourd'hui une 

foule de personnes, bien intentionnées d'ailleurs, 

qui répètent comme un axiome que les siècles anté­

rieurs à la renaissance furent des siècles barbares : 

barbares dans leurs mœurs , barbares dans leurs lois, 

barbares dans leurs institutions civiles et politiques, 

plus barbares encore dans leur littérature et dans 

leurs arts. Ces personnes comprennent sans doute 

ce qu'elles disent. Pour moi , qui ne le comprends 

pas du tout , je demande la permission d'expliquer 

mot à mot leur terrible proposition. 

Les ténèbres de la barbarie suivent les ténèbres 
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de Terreur dont elles sont le produit, et les premières 

sont toujours en raison directe des secondes. Les lu­

mières de la civilisation, au contraire, régnent là où 

régnent les lumières de la vérité. La vérité c'est le 

christianisme. Pour savoir si le moyen âge est l'Age 

de la barbarie, il suflit donc de savoir si le christia­

nisme était inconnu du moyen âge; s'il n'était nul­

lement appliqué à la société, ou même s'il était moins 

connu, moins appliqué qu'il ne Test aujourd'hui. 

J'attends votre réponse?... 

En l'attendant, je vous demanderai pourquoi les 

classiques chrétiens reconduiraient l'Europe à la 

barbarie? Us nous feraient perdre, dites-vous, la 

connaissance de notre langue maternelle, attendu 

qu'on ne peut bien savoir aucune langue de l'Eu­

rope sans savoir le latin duquel toutes nos langues 

modernes sont tirées. Une multitude d'hommes et 

surtout de femmes qui ne savent pas le latin trou­

veront votre proposition assez peu flatteuse; dans le 

fait elle est trop absolue pour être vraie. Prenons-la 

cependant dans toute son étendue; mais entendons-

nous. Il y a deux langues latines, vous le savez; et 

s'il le faut, dans un instant, je vous le prouverai. 

Or, vous ne sauriez ignorer que c'est de la langue 

latine chrétienne, et nullement de la langue latine 

païenne, que nos langues vulgaires sont sorties. 

Prenez patience, et sur ce point votre conviction 

sera bientôt faite. 
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Vous ajoutez que les classiques chrétiens nous re­

conduiraient à la barbarie parce que la langue latine 

du siècle d'Auguste, la langue grecque du siècle de 

Périclès cessant d'être connues, nous nous ferme­

rions l'accès à toute érudition solide. Encore un peu, 

et vous verrez que les classiques chrétiens ne feront 

point oublier les langues païennes, au contraire. Pour 

le moment, je dois vous faire convenir que ces lan­

gues ne sont pas des moyens d'érudition aussi né­

cessaires que vous semblez le croire. Quels sont, 

dites-moi, les trésors de la science du droit public et 

privé des nations de l'Europe, du droit civil et du 

droit canonique, de la théologie, de notre histoire, 

de la philosophie, de la médecine, de la géologie, 

des sciences naturelles et des mathématiques, sinon 

les ouvrages écrits dans la langue latine chrétienne 

ou dans les langues modernes? Que saurez-vous de 

tout cela quand vous aurez lu les auteurs du siècle 

d'Auguste et de Périclès ? 

Vous insistez en disant que les classiques chrétiens 

nous feraient perdre le goût du beau que nous de­

vons à la renaissance. Je vous réponds que le goût 

du beau naît de la connaissance du vrai. Il faut donc 

me prouver que la connaissance du vrai était moins 

parfaite avant la renaissance qu'elle ne l'a été de­

puis. Nommez donc les vérités que la renaissance 

nous a fait mieux connaître. Montrez en quel genre 

elle a développé le sentiment du beau. Croyez-moi, 
22 
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ne rétrogradons pas de soixante ans. Le reproche 

de barbarie prononcé tant de fois contre les siècles 

chrétiens n'est plus accepté do tous. On reconnaît 

aujourd'hui, et on prouve qu'il y a du beau et beau­

coup dans Tordre moral, dans Tordre scientifique, 

dans Tordre social, dans Tordre artistique antérieu­

rement à l'invasion du paganisme classique. De­

puis un quart de siècle surtout, une foule de pré­

ventions séculaires sont tombées : il en tombe encore 

chaque jour. 

Reste, je l'avoue, un point sur lequel les préjugés 

demeurent à peu près entiers : je veux parler de la 

littérature antérieure à la renaissance. Comme ce 

point est le principal motif, ou, pour mieux dire, le 

prétexte le plus ordinaire qu'on met en avant pour 

maintenir le paganisme dans l'éducation, il de­

mande un examen particulier. 

! Ce qu'on a dit longtemps de l'architecture catho­

lique, qu'elle était le type du mauvais goût et de la 

barbarie; qu'elle n'était pas plus digne d'être com­

parée à l'architecture grecque cl romaine que Lucain 

à Virgile, ou Séncque le tragique à Sophocle : on le 

dit encore aujourd'hui de la littérature des siècles 

chrétiens. Elle continue d'être l'objet d'un superbe 

dédain; on va jusqu'à rougir de la trouver sur les 

lèvres de l'Église, et il ne vient point encore à la 

pensée de certains esprits qu'on puisse être assez 

dépourvu de bon goût pour oser la mettre en parai-
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22. 

lèle avec la littérature des siècles païens. En un mot, 

Fénelon, le P. Maffei, Scaliger et une foule d'autres 

ont laissé de nombreux héritiers de leur admiration 

exclusive pour la littérature païenne et de leur pro­

fonde pitié pour le christianisme littéraire \ 

Parmi des milliers d'exemples, j ' en choisis un 

seul qui résume parfaitement les dispositions des 

esprits. Voici ce que publie, en 1850, un homme 

d'une intelligence élevée, d 'une instruction solide, 

d'un caractère vénérable : « L'Hyranaire du Bré ­

viaire parisien, on ne saurait trop l'admirer : c'est 

l'idiome latin dans toute la pureté du siècle d'Au­

guste; c'est le genre lyrique dans toute sa beauté, 

dans toute sa pompe, dans tout son éclat; ce sont 

les figures les plus jus tes , les plus énergiques, les 

plus délicates; les mouvements de l'âme les plus 

naturels, les plus touchants, les plus sublimes, les 

plus pieux. En un mot , c'est la chose la plus digne 

d e l à vérité descendue du ciel. La décence du culte 

public demandait cette réforme, telle qu'elle a été 

faite, surtout dans le siècle où nous vivons; où il 

importe si fort que le lettré indifférent ou impie, 

que l'enfant du collège ne trouvent rien à mépriser 

1 Dans sa Lettre sur l 'éloquence, Fénelon, l'excellent Fénelon 

ne craint pas de dire que, de son t emps , l 'Europe ne faisait que 

de sortir de la barbarie,^. 399. On sait que sa Lettre sur l'éloquence 

est un panégyrique pompeux de l 'éloquence, de la poésie, de la 

t ragédie , de la comédie , de l'épopée pa ïennes , présentées comme 

type exclusif du beau. 
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dans le langage li turgique, qu'on lui met sur les 

lèvres. » 

Voilà bien la langue et la poésie chrétiennes anté­

rieures à la renaissance, traitées comme on traitait 

naguère l'architecture gothique. Malgré la sévérité 

de ce jugement , ou plutôt à cause de cette sévérité, 

le respectable auteur des lignes qu'on vient de lire 

nous permettra de discuter la question et d'en a p ­

peler à lui-mémo de sa propre sentence. 

Gardien fidèle de l'une de nos plus magnifiques 

cathédrales, il e s t , nous le savons, l 'admirateur 

éclairé de l'art catholique. A ce titre, il regarderait 

justement comme un ignorant et un vandale l'homme 

qui viendrait lui dire : La substitution de l'architec­

ture grecque et romaine à l'architecture gothique 

est une réforme que demandait la décence du culte pu­

blic; le style artistique du siècle d'Auguste et de Péri­

clès est la chose la plus digne de la vérité descendue du 

ciel. Eh bien! il nous permettra d'établir 1° que la 

qualification de barbare ne saurait pas plus être ap­

pliquée à la littérature chrétienne qu'à l'art chrétien, 

c'est-à-dire que le lettré indifférent ou impie, que l'en­

fant du collège lia rien à mépriser dans le langage 

liturgique qu'071 lui met sur les lèvres ; 2° Que l'idiome 

latin n'a pas retrouvé toute sa pureté dans la renais­

sance du paganisme classique, mais qu'il l'a perdue 

et qu'il finit par s'y perdre lui-même tout entier. 

D'abord , le simple bon sens repousse à priori 
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l'argumentation des partisans de la renaissance. 

Avant aucune discussion, il oblige tout homme réflé­

chi à dire avec l'illustre évoque de Langres : « Nous 

étions encore sur les bancs du collège que déjà nous 

nous demandions comment il se pouvait faire que 

l'esprit de mensonge eût seul reçu le privilège des 

grâces du langage; et lorsque ensuite nous fûmes 

chargé nous-même d'enseigner aux autres cet art 

de bien dire, qui, considéré dans sa source pre­

mière, est une émanation merveilleuse du Verbe de 

Dieu, nous nous refusions à croire que ce Verbe fait 

chair, qui avait bien voulu donner ce talent en par­

tage à ses ennemis, comme il le fait souvent pour 

tous les autres dons de la nature, l'eût cependant 

refusé à cette Église qu'il s'est acquise par son sang, 

et qu'il s'est unie au point que, selon rétonnante 

expression de saint Jean, il en fait son épouse... 

» Voilà quelles étaient nos pensées à une époque 

de notre vie où , sous l'empire de préventions con­

çues dès notre bas âge, nous ne pouvions pas en­

core apprécier les trésors littéraires de l'Église, que 

d'ailleurs nous connaissions à peine. 

» Mais à mesure que, nous élevant au-dessus de 

nos propres convictions, nous avons examiné avec 

une impartialité calme et consciencieuse les écrits de 

nos docteurs et de nos pères dans la foi, notre 

étonnement a changé d'objet. Nous nous sommes 

demandé, non plu? comment l'Eplise de Dieu n'a-
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vait pas eu les hautes qualités du langage tout aussi 

bien que les églises de Satan, car nous avions sous 

les yeux et sous la main la preuve manifeste du 

contraire; mais comment il était arrivé qu'au sein 

môme du christianisme on eût délaissé, dédaigné, 

méconnu, et, du côté de l 'éducation, tout à fait ou­

blié les nombreux et incontestables chefs-d'œuvre 

de la littérature chrétienne, pour n'étudier, n'ad­

mirer, et, humainement parlant, n'adorer que les 

œuvres littéraires du pagamniie. 

» Certainement ces dernières ont bien aussi leur 

mérite supérieur, e t , comme nous l'avons dit, le 

talent de parler et d'écrire est un don de la nature 

que laisse en commun à tous les enfants des hommes 

Celui qui fait luire son soleil sur les bons et sur les 

méchants, qui répand sa pluie fécondante sur la 

terre des pécheurs comme sur celle des justes. 

Mais ce que nous ne pouvons admettre, et ce que 

cependant on a longtemps laissé croire, c'est que ce 

don précieux soit le privilège de l'erreur. Nous sa­

vons, pour la consolation de notre foi, et nous pro­

clamons aujourd'hui pour l'acquit de notre con­

science, qu'il n'en est pas ainsi » 

Avant tout examen, nous sommes donc en droit 

de repousser la qualification de barbare appliquée à 

la littérature chrétienne; car il est absurde, pour ne 

1 Lettre à MM. les sup. et pmfess. de sa?} petit séminaire. 
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rien dire de plus, d'admettre que les grâces du lan­

gage soient le privilège exclusif de Terreur. 

Mais allons plus loin, et établissons une distinc­

tion fondamentale, toujours oubliée par les partisans 

du paganisme littéraire : cette distinction fait crouler 

tous leurs sophismcs. Le latin a été parlé par deux 

sociétés entièrement opposées dans leur manière de 

juger et de sentir : la société païenne et la société 

chrétienne. Comme il y a, de l'aveu de tous, une 

philosophie païenne et une philosophie chrétienne, 

une architecture païenne et une architecture chré­

tienne, une peinture païenne et une peinture chré­

tienne , une sculpture païenne et une sculpture chré­

tienne, une orfèvrerie païenne et une orfèvrerie 

chrétienne : de même, il y a une éloquence païenne 

et une éloquence chrétienne, une poésie païenne et 

une poésie chrétienne, une langue latine païenne et 

une langue latine chrétienne. 

Ces deux langues ont chacune sa perfection rela­

tive et ses caractères distinclifs. Sous le pinceau ou 

le ciseau des grands maîtres delà Grèce et de l'Italie, 

l'art païen rend bien, très-bien, l'idée païenne, le 

sentiment païen; de même dans la bouche de Ci­

céron et de Tite-Live, ou sous la plume de Virgile 

et d'Horace, la langue latine païenne rend bien, très-

bien l'idée païenne et le sentiment païen. Comme la 

société dont elle est la fidèle expression, cette langue 

est, surtout au siècle d'Auguste, très*polie, très-élé-
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gante et très-froide; quelquefois majestueuse et le 

plus ordinairement impérieuse et hautaine. L'onc­

tion lui manque, parce que la charité manque à la so­

ciété. Organe exclusif de passions et d'intérêts pu­

rement naturels, elle est profondément sensualiste. 

Tout cet ordre d ' idées , de ver tus , de sentiments, 

de relations, né du christianisme, reste chez elle sans 

traduction. Ainsi, naturalisme pu r , sensualisme, 

égoïsme et pauvreté dans le fond , variété, élégance, 

sécheresse dans la forme, inversion et rigueur dans 

la contexture: tels sont les principaux caractères qui 

la distinguent. 

Expression d'une société toute» différente, la langue 

latine chrétienne offre des caractères diamétralement 

opposés. Spiritualisme pur, richesse intarissable dans 

le fond; simplicité, douceur, onction, flexibilité, 

clarté dans la forme; ordre logique surtout dans la 

contexture : voilà quelques-unes de ses qualités. On 

voit que ces deux langues diffèrent autant l'une de 

l 'autre que les deux sociétés elles-mêmes dont elles 

sont l'expression l . 

1 Latina christianœ Ecclesiao lingua a lingua latina ethnicorum, 

quain clamcam vocant , toto cœlo cliscrepat. Lntinitas enim eth-

nica, trarisposiiitîus ille sermo est , totusquo in verborum sono , 

elegnntia atque delectu positus, qncm Augusti Ca?-saris seculo po-

tissimum romani scriptoros adhibucrunt . Lntinitas christiana vero, 

est sermo ille, ordino, claritato et rorum pnecipue senlent iarumque 

gravi ta te longe praeslanlissimiis, quem L'cclcriiœ laliiuu Patres, 

dafa nppra. rnnfwxernnt . uf eo rhrislianap religienis m y ^ e r i a , d ^ 2 -
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On voit encore qu'il n'est ni moins impossible, ni 

moins absurde de vouloir faire de la langue latine 

païenne le truchement du christianisme, que de 

vouloir faire de la langue latine chrétienne l'organe 

du paganisme. Au poiut de vue de fart, c'est bâtir 

une cathédrale gothique pour honorer Jupiter, ou se 

servir des temples de Pestum pour faire des pro­

cessions. 

Voilà pourquoi les Pères de l'Église, hommes de 

bon sens et de génie, s'emparant des mots de l'idiome 

latin, en composèrent une langue latine nouvelle pro­

pre à rendre parfaitement les idées, les sentiments, 

les usages chrétiens : de même que les architectes, 

les sculpteurs, les peintres, les orfèvres chrétiens, re­

connaissant dans Fart païen certains principes et 

certaines règles primitives, les adoptèrent en les modi­

fiant sous l'inspiration de la foi, de manière à en 

former les éléments d'un art exclusivement catholi­

que. Ce n'est donc point par ignorance de la langue 

latine païenne que la langue latine chrétienne fut 

créée. 

Qui oserait dire qu'il ignorait la langue et la littéra­

ture païennes, saint Cyprien, par exemple, qui avant 

sa conversion enseigna longtemps à Carlhage et d'une 

manière si brillante l'éloquence païenne; ou saint 

Jérôme, si passionné pour Cicéron et pour Plaute 

mata, ïeges, ritus commode atque perlucide onunliari et expoui 
pc^unt . D* SS. £ W / , pp, hi Wirrar. fr*til. aâhih. p. 19. 
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qu'il ne fallut rien moins qu'une punition divine pour 

le guérir de sa passion ; ou saint Augustin qui avant 

d'être disciple de l'Évangile, le fut si longtemps de 

Cicéron, de Virgile et de Tércnce, et qui professa 

pendant de longues années la rhétorique mondaine 

à Rome et à Milan? Certes, s'ils l'avaient voulu, 

personne mieux que ces hommes immortels n'aurait 

écrit et parlé la langue latine du siècle d'Auguste. 

S'ils ne l'ont pas fait, ce n'ctl pas parce qu'ils ne 

l'ont pas p u , mais parce qu'ils ne l'ont pas voulu; 

et il ne l'ont pas voulu parce qu'ils ont compris qu'il 

fallait une langue nouvelle à une société nouvelle. 

Nous avons là-dessus le témoignage irrécusable de 

saint Augustin lui-même '. 

1 In populo gravi, de quo ilictum est Dco : In populo gravi 
laudabote, ps. 34, nec i lia suavitas deleclabilis es t , qua non 
quilem iniqua dicunlur, sed exigua et fvagilia bona spumeo ver-
borum ambitu ornantur, quali nec magna atquc stabilia decenter 
et graviter ornarentur. Est taie aliquid in epistola beatissimi Cy-
priani, quod ideo puto vel accidisse, vel consulto factum es?e , ut 
sciretur a posterts quam linguam doctrinal christianae sanilas ab 
ista redundantia revocaverit, et ad eloquentiam graviorem modes-
tioremque restrinxerit ; qualis in cjus consequenlibus litterissecure 
amalur, reliai ose appetitur, sed diniciilime implettir. Ait ergo 
quodam loco : a Petamus hanc sedem : dant secessum vicina sé­
créta; ubi dum erratici palmitnm lapsus pendulis nexîbus per 
arundines bajulas repunt, viteamporticum frondca tecta fecerunt. 
Epist. \ . ad Donat. » Non dicuntur ista nisi mirahilitcr afïïuentis-
sima fcrunditalc facundiie, sed profusiono nimia gravitati displi-
cenl. Qui vero haec amant (profani rholorcs), profecto eos qui non 
ita dicunt, sed castigatius eloquunLur (Ecclesiœ Patres et doclores), 
non posse Ha eloqui existimant, non judicio ista dsvitare. Qua-
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Qu'on ne croie pas , du reste, qu'en repoussant, 

en élaguant de l'idiome latin toute cette mollesse, 

toute cette superfétation de formes, de mesure et de 

sonorité païennes, les fondateurs de la langue latine 

chrétienne aient négligé la propriété et le choix des 

termes, l'élégance même et le nombre. Au contraire, 

ils donnaient à tout cela un soin particulier, comme 

le témoigne encore saint Augustin ! . Mais celte pro­

priété et ce choix des mots, cette élégance, ce nom­

bre qu'ils recherchaient étaientappropriés à la langue 

latine chrétienne, dont le but principal est , non de 

flatter les sens , mais d'exprimer clairement, forte­

ment, noblement la vérité. Comme le précédent, nous 

devons ce nouveau secret de leur travail au grand 

évêque d'Hippone *. 

propter iste vir sanctus ot posse se ostendit sic dicere, quia dixit 
alicubi ; et no/Je, quoniampostmodum,nusquam. S. Aug. opp.t . III, 
part. I , p. 429, De doctr. christ., lib. IV,'c. 14, n. 31. Edit. Paris. 

1 Ego autem in meo eloquio, quantum modeste fieri arbitror, 
non praetermitto istos numéros clausularum. Ib., c. xx, n. 4f. 

2 In ipso etiam sermone malit(doctor christianus) rébus placere, 
quam verbis; nec a^tircet dici xnelius, nisi quod dicitur verius; 
nec doctor verbis serviat^sed vcrba docfon.Hocest enim quodapo-
stolus ait : Non in sapientia verbi, ut non evacuctur crux Christi. 
I Cor., 1. Ad hoc valet etiam quod ait ad Timotheum : Noli verbis 
conlendere. II Tim., 2 . Neque enim hoc ideo dictum est, ut ad-
versariis oppugnantibus veritatem, nihil nos pro veritate dicamus. 
Nam ubi erit quod, cum oslenderct, qualis esse episcopns dcbeat, 
ait, inler caetera : Ut potens sit in doctriua sana qui conlradicunfc 
a rguere? Ib . Verbis enim contendere est, non curare quomodo 
prror veritate vincafur: fed quomodo tua dictio dictioni praefe-
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Ainsi, les expressions et les termes sont communs 

à l'une et à l 'autre langue; mais le cachet, le génie, 

l 'ordre , et la signification d'un grand nombre de 

mots sont totalement différents. Cette différence entre 

les deux idiomes est tellement réelle que les plus 

habiles dans la latinité païenne ne le sont pas pour 

cela dans la latinité chrétienne; et celui qui en prose 

se Halte d'imiter Cicéron, et Horace en vers , n'est 

pas pour cela capable d'écrire un discours qui sente 

saint Léon ou saint Grégoire, ni un hymne qui rap­

pelle saint Ambroise ou saint Thomas. L'expérience 

en est faite. Vainement un homme se sera pour ainsi 

dire approprié la manière des auteurs profanes, et 

connaîtra parfaitement la latinité du siècle d'Auguste; 

s'il ne fait une étude approfondie des princes de la 

latinité chrétienne, il se trouvera embarrassé et 

même incapable d'écrire et de parler convenablement 

du dogme, de la discipline, en un mot, des choses 

chrétiennes. Sa composition pourra se distinguer 

par l'élégance et le choix des mots , par le nombre 

de la phrase; mais elle manquera de précision, de 

gravité, de clarté; elle sera vide de choses, misé­

rable et souvent ridicule. 

ra tur a l tcr ius .Porro qui non verbis confondit, sivo temporale, sive 

granditer dicat ; id agit verbis ut veritas pateat, veritas placeat, 

veritas moveat. Sicut au t em, cujus pulchrum corpus , et deformis 

e s s e t a n i m u s , magis dolendus es t , quam si déforme haberet et 

corpus; ita qui e loquenter quaï falsa sunt dicunt, magis miserandi 

s u n t , quam si talia deibrmiler diceron». Ib . , c. X X V I I I , n . Gt. 
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Dès le seizième siècle on avait entrevu ce grave 

inconvénient. On avait même craint, hélas! et non 

sans fondement, que la langue païenne n'introduisît 

des idées païennes et des erreurs dans le christia­

nisme. « C'est aux auteurs chrétiens, disait le célèbre 

P. Possevin, que les enfants doivent emprunter non-

seulement la saine doctrine, mais encore la manière 

de l'exprimer avec convenance et vérité. Celui qui 

voudra écrire ou raisonner des choses chrétiennes 

uniquement avec la langue du siècle d'Auguste 

commettra de pernicieuses erreurs, donnera à la re­

ligion une physionomie païenne, tombera à chaque 

pas dans des inconvenances de langage, dans des 

vanités de pensée, souvent même dans des inexac­

titudes de croyance qui ouvrent la porte à l'hérésie. 

C'est ce dont nous avons de nombreux et tristes 

exemples dans Laurent Valla et dans Erasme, appelés 

non sans raison, par des hommes très-judicieux, 

les précurseurs de Luther 1 . 

En preuve de ce que j'avance, je peux encore 

citer le témoignage d'un homme connu de l'Europe 

1 Chi vuole o scrivere o ragionare délie cose crisliane con Ci ­
cérone solo, o con altrï etnici incore in perniciosissimi errori , fa 
somigliante la religione nostra a quclla degli etnici... trabocca in 
infiniti inconvenienti d'improprielà nella lingua, di vanità nei 
concetti, e non di rado nel credere in cose che aprono la porta 
all'eresce, siccome più d'una volta cadderoLorenzoValla ed Erasmo, 
i quali non senza cagione da persone di senno e di doltrina furon 
chiamnti promrsoridi Lutero. Ragion.* p . 10. 
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entière par son érudition profonde et par son éton­

nante habileté dans les lettres latines. Monseigneur 

Laureani, gardien de la bibliothèque Vaticane, dont 

les ouvrages en prose et en vers latins sont tout ce 

qu'il y a de plus élégant, de plus suave , de plus 

riche, faisait naguère ingénument cet aveu : « L'é­

tude de Cicéron (avec lequel on peut dire qu'il s'est 

identifié, ne m'a de rien ou presque rien servi pour 

traiter convenablement les sujets chrétiens. Dans le 

principe, je me sentais très-embarrassé pour écrire 

sur les choses religieuses. Alors je me suis appliqué 

à l'étude de saint Léon: j 'a i trouvé dans cette lecture 

assidue la véritable langue de l'Église, avec son élé­

gance, sa forme, sa clarté. Depuis ce moment j 'a i 

pu disserter sans peine sur les matières ecclésias­

tiques 1 . » Le savant prélat aurait pu ajouter qu'il avait 

puisé à celte source cette éloquence, ce nombre, 

cette grâce inimitables de langage qui le distinguent 

à un si haut degré. 

De tout cela il faut conclure non-seulement qu'il y 

a deux langues latines parfaitement distinctes ; mais 

encore que, si on peut établir une comparaison entre 

un auteur païen et un auteur païen, entre Cicéron, 

par exemple, et Quinlilien, il est absurde de vouloir 

comparer un auteur chrétien avec un auteur païen, 

Cicéron, par exemple, avec saint Ambroise ou Quin-

1 De oper. SS. EccL Pafr. in litterar., olr\, p. f'>*2. 
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tilien avec saint Augustin, les écrivains du siècle 

d'Auguste avec les écrivains du treizième siècle. En 

effet, les uns parlent la langue latine païenne, les 

autres la langue latine chrétienne. Or, ces deux 

langues diffèrent essentiellement par la forme, par 

le nombre des périodes, par Tordre de la syntaxe et 

même par le sens d'une multitude de mois. 

« Gomment, s'écrie ici le savant évêque déjà cité, 

on accorde sans réclamation à chaque auteur émi-

nent le droit d'avoir sa manière d'écrire, et on ne 

l'accorde pas à l'Église de Dieu ! Est-ce que la phrase 

de Tite-Live ne diffère pas sensiblement de celle de 

Tacite? Est-ce que la poésie d'Horace n'a pas une 

physionomie bien différente de celle de Virgile? Qui 

a jamais pensé à taxer l'un d'un mauvais goût uni­

quement sur sa comparaison avec l'autre? Et cepen­

dant n'est-ce pas là ce que Ton a fait dans la répro­

bation absolue et collective des Tertullien, des Cy-

prien, des Lactance, des Ambroise, des Augustin, 

des Jérôme, etc., puis des Grégoire de Nazianze, des 

Basile, des Chrysostome? On a cherché dans les uns 

la phrase cicéronienne, et on ne l'a pas trouvée; dans 

les autres les formes de Démosthène, et on ne les 

a pas trouvées non plus; et sur cela seul on a conclu 

que ces auteurs étaient d'un goût dégénéré, sans se 

demander si , dans leur manière spéciale d'écrire, 

ils ne renfermaient pas des beautés tout à fait pures 

et d'un ordre supérieur? Mais depuis quand le genre 
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d'un écrivain fait-il loi absolue en littérature? On 

donne à étudier en même temps plusieurs auteurs 

païens, quoique de genres très-divers : pourquoi cela, 

sinon pour que le goût se forme et que chaque ta­

lent naissant se détermine précisément par cette 

comparaison ? Quel est donc l'esprit de mensonge qui 

n'a pas voulu que depuis trois cents ans on suivît , 

en ce qui concerne les écrivains de la sainte Eglise , 

ces règles si générales et si naturelles 1 ! » 

L'existence d 'une double langue latine rendue in­

contestable, nous repoussons comme un odieux men­

songe la dénomination de basse latinité, employée 

pour désigner l'idiome de l'Église; à plus forte rai­

son nous repoussons de nouveau et de toutes nos 

forces la qualification de barbare appliquée à la 

langue latine chrétienne. Élaborée par les plus beaux 

génies de l'Occident, cette langue parle également 

bien en prose et en vers. La poésie latine chrétienne 

a pour créateurs et pour modèles, outre saint Am-

broise et saint Augustin, saint Grégoire, saint Ful-

gence, Innocent I I I , saint Bonaventure et saint Tho­

mas. Quant à la prose, elle a reçu toute sa perfec­

tion de saint Léon et surtout de saint Grégoire. Elle 

a été admirablement parlée par les conciles et par 

les plus grands hommes du moyen âge et au delà, 

tels que saint Eucher, saint Maxime, Vincent de 

1 Lettre an super , du petit séminaire. 
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Lérins, saint Pierre Chrysologue, saint Prosper, saint 

Fulgence, Boëce, Cassiodore, saint Isidore, saint 

Ildephonse, Bède, Raban, Haymon, saint Bernardin 

de Sienne, saint Antoine de Padoue, saint Pierre Da-

mien, saint Anselme, saint Bruno, saint Bernard, 

Hugues et Richard de Saint-Victor, Pierre de Blois, 

Albert-le-Grand, saint Bonaventurc, saint Thomas, 

et une foule d'autres auxquels ni l'antiquité, ni les 

temps modernes n'ont rien à comparer. Elle con­

tinue de se parler et de s'écrire avec une grande 

perfection dans les congrégations romaines et dans 

les actes officiels du Saint-Siège. 

Telle est la langue qu'on ose appeler barbare ! 

coAime si tous ces hommes immortels, comme si tous 

ces siècles chrétiens qui surent revêtir leur pensée 

de formes artistiques si admirables, avaient été 

frappés d'idiotisme et d'impuissance lorsqu'il s'agis­

sait de l'exprimer par la parole! 11 ne suffît pas 

d'affirmer, montrez nous l'existence d'une pareille 

contradiction. Montrez-nous les titres scientifiques 

et littéraires qui vous autorisent à jeter l'insulte au 

front de l'Église catholique. Sans cela, lorsque vous 

vous permettez de qualifier de barbare le latin de 

l'Évangile, de saint Thomas, de saint Bernard, que 

vous n'avez peut-être jamais lus ; de Thomas à Kem-

pis et de tant d'autres, dont le style offre des qualités 

admirables et presque divines, vous prouvez que 

vous êtes vous-mêmes des ignorants et des barbares, 
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semblables à ceux qui naguère traitaient de go­

thiques et de barbares nos chefs-d'œuvre d'architec­

ture, dont l'inimitable perfection n'est aujourd'hui 

contestée par aucun homme de goût. 

En examinant la question intrinsèquement et 

abstraction faite des témoignages extérieurs, nous 

sommes encore bien mieux fondés à repousser les 

qualifications méprisantes dont la langue latine de 

l'Église est l'objet. Il s agit de savoir, non pas si 

cette langue est la langue du siècle d 'Auguste, mais 

si elle est moins parfaite; en d'autres termes, si la 

langue latine chrétienne exprime les idées, les sen­

timents, les choses du christianisme moins parfai­

tement que la langue latine païenne n'exprimait les 

idées, les sentiments, 1rs choses du paganisme? Si 

dans la bouche de saint Léon, par exemple, de 

saint Grégoire, de saint Bernard, de saint Thomas, 

le surnaturalisme est moins éloquent, moins noble, 

moins abondant , moins subl ime, moins simple, 

moins clair, moins varié, que ne l'est le naturalisme 

dans la bouche de Tite-Live, de Quinte-Curce ou 

de Cicéron? Qui peut venir, les preuves à la main, 

répondre affirmativement? Voilà pour la perfection 

relative de Tun et de l'autre idiome. 

Quant à leur perfection absolue, voulez-vous sa­

voir à quoi vous en tenir? Rappelez-vous que le beau 

est la splendeur du vrai; que la splendeur ou le rayon­

nement du vrai se manifeste dans l'art et dans la pa-
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rôle; que plus un peuple, plus une société possède 

de vrai, et plus son style, son art, sa langue sont 

beaux. Cela posé, il vous suffit, pour décider la­

quelle des deux langues est supérieure à l'autre, 

de répondre à la question suivante: le christianisme 

possède-t-il plus de vérité que le paganisme? 
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CONTINUATION DK LA RÉPONSE AUX. OBJECTIONS. 

La langue latine chrétienne n'est pas plus barbare 

que la philosophie chrétienne, que l'architecture 

chrétienne, que la peinture chrétienne, que l'art 

chrétien : veuillez ne pas l'oublier. En lui donnant 

pour modèles classiques les auteurs qui font parlée, 

ce n est donc pas plus ramener le monde à la bar­

barie littéraire qu'on ne l'y ramène sous le rapport 

artistique en lui donnant pour type l'art chrétien. 

Vous croyez que notre jeunesse serait barbare en 

fait de latin si elle parlait dans toute sa pureté l'i­

diome de saint Léon, de saint Grégoire, de saint Ber­

nard, de saint Thomas ! Vraiment, vous avez raison ; 

elle serait aussi barbare , ni plus ni moins, que nos 

peintres qui feraient des tableaux comme le B. 

Angelico de Fiesole, que nos architectes qui bâ­

tiraient des édifices comme les cathédrales de Reims 

et de Cologne. Toute cette crainte de la barbarie 

n'est donc qu'une chimère. Ainsi, au point de vue 

purement littéraire, les nations modernes n'ont au-
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cun intérêt à maintenir le règne exclusif du paga­

nisme dans l 'éducation. 

Je vais plus loin, et je dis que leur amour pour 

le latin et pour le grec les oblige à renouer sans 

délai la chaîne brisée au milieu du quinzième siècle, 

et à rétablir le règne du christianisme littéraire dans 

l'instruction de la jeunesse. Cette assertion nous place 

aux antipodes de ceux qui prétendent que la restau­

ration des lettres latines en Europe date du seizième 

siècle. Nous affirmons, au contraire, que cette restau­

ration est antérieure à ce qu'on appelle la renaissance; 

bien p lus , que celle-ci est V époque et la cause princi­

pale de la décadence et de la corruption de la langue 

latine, comme elle est F époque et la cause de la d é ­

cadence de Fart. Telle est la double proposition qu'il 

faut maintenant établir pour faire justice complète 

de la première objection. 

Pendant toute la durée du moyen âge, les clas­

siques furent exclusivement chrétiens; mais il est 

faux, complètement faux, qu'à cette cause soient 

dues la décadence et la corruption des lettres latines, 

pas plus que celles des sciences et des arts. Il est 

donc également faux que toutes ces choses soient 

sorties de la barbarie au seizième siècle sous l'in­

fluence du paganisme. Comme Fart païen, la langue 

latine païenne a suivi le mouvement de la société 

païenne dont elle était l 'expression; elle a grandi 

avec elle, elle est tombée avec elle, comme la forme 
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tombe et s'altère avec le fond même qui la supporte 

et qui l'inspire. 

Ainsi, à peine Auguste est-il descendu dans le 

tombeau, que déjà sous Tibère, alors qu'il n'y 

avait encore aucun classique chrétien, la langue 

latine commence à s'altérer. L'Age d'or est bientôt 

suivi de rage d 'argent , qui ne tarde pas à faire 

place à Tàge de fer: tous les monuments littéraires 

en font foi. Si donc malgré les efforts des maîtres 

les plus distingués, entre autres de Quintilien, les 

lettres el les arts déclinent au sein même du paga­

nisme, nous le répétons, ce n'est ni à l'usage des livres 

chrétiens, ni à l'influence du christianisme qu'il faut 

l'attribuer. C'est aux vicissitudes de l'empire et sur­

tout aux divisions intestines; c'est au contact des 

nations barbares, à leurs incursions et à leur séjour 

dans toutes les parties de la république ; c'est surtout 

à la corruption générale des mœurs , q u i , un peu 

plus tôt ou un peu plus tard, mais inévitablement, 

entraîne la corruption de la littérature et des arts. 

Ensuite, lorsque les barbares, devenus maîtres 

du vieux monde , eurent couvert de ruines le sol 

bouleversé, saccagé les villes, détruit les écoles, 

brûlé les bibliothèques, les lettres et les arts durent 

disparaître presque entièrement. Ici encore ce n'est 

ni aux classiques chrétiens, ni à l'influence du chris­

tianisme qu'il faut imputer la barbarie dans laquelle 

tombèrent et les lettres, eï les a r t s , et les sciences. 
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Loin de là; si quelque germe précieux fut conservé, 

il faut en rendre hommage au christianisme. Le 

calme revenu, l'Église comprit qu'elle n'avait pas 

plus mission de refaire la langue païenne que de res­

susciter la société païenne. Son premier soin, comme 

nous l'avons indiqué, fut de créer un monde nou­

veau avec les éléments brisés du monde païen et les 

éléments encore bruts du monde barbare. Elle se 

mit à l'œuvre, certaine que ce monde nouveau sau­

rait bien, avec le temps, se créer une langue nou­

velle. La chose eut lieu en effet; et nous croyons 

avoir établi que cette langue nouvelle, organe de la 

société chrétienne, fut pour le moins aussi parfaite que 

lalangue ancienne, organe de la société païenne. 

Il est donc faux que la langue latine, les sciences 

et lesarts aient été restaurés en Europe par l'influence 

des classiques païens. Comme chacun sait, le paga­

nisme dans l'éducation ne date que de la fin du quin­

zième siècle. Or, plus de trois cents ans avant cette 

époque, les lettres, les sciences et les arts avaient été 

restaurés; que dis-je ! ils s'étaient élevés au plus haut 

degré de perfection. La preuve en est qu'il n'est pas 

une branche de la science ou de l'art qui n'ait pro­

duit des chefs-d'œuvre dont la perfection n'a jamais 

été surpassée. Puisque l'occasion s'en présente, qu'il 

nous soit permis, en recueillant les traits épars dans 

cet ouvrage, de montrer une bonne fois et la magni­

fique réalité et le secret merveilleux de cette restau-
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ration, si souvent niée par les uns et si mal comprise 

par les autres. 

Partons d'un principe incontestable : la civilisa­

tion des sociétés ne commence ni par la culture des 

lettres et des arts, ni par la construction des théâtres, 

ni par l'élégance des vêtements, ni par les commodités 

de la vie matérielle. Elle a son origine et son fonde­

ment dans les bonnes mœurs; les bonnes mœurs ont 

pour base la connaissance exacte et la pratique fidèle 

des devoirs de la religion suivant le mot de l'Écri­

ture : Initium sapienliœ timor Domini. En effet, le vrai 

et \e juste sont le double fondement des sociétés : le 

beau n'en est que le rayonnement. Ce n'est donc 

qu'après s'être fortement nourrie de ces aliments 

substantiels que la société peut se livrer à la recherche 

du beau, c'est-à-dire à l'élude des lettres et des 

arts. Ainsi le veulent et la raison et la logique. 

Telle fut la marche intellectuelle suivie au moyen 

âge, parles nations chrétiennes. Après les premières 

croisades, qui contribuèrent si efficacement aux pro­

grès de l'esprit humain, on s'empressa de profiter 

du calme dont jouissait l'Europe. Libres de se livrer, 

suivant Tordre des saints canons, à l'étude de toutes 

les sciences, les grandes intelligences que renfer­

maient le clergé et les monastères se concentrèrent 

toutes avec un merveilleux accord sur les sciences 

religieuses et morales. Grâce à leurs efforts, ces 

hautes sciences, affermies dans leur base, expliquées 
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dans toutes leurs parties, logiquement exposées dans 

leurs rapports, prirent un développement immense. 

Tandis qu'aujourd'hui toute l'activité humaine se 

concentre sur le monde physique, le mouvement in­

tellectuel de cette grande époque se porta tout en­

tier vers les spéculations de la religion et de la mé­

taphysique. De là vient que les nombreuses acadé­

mies, nées alors dans toutes les parties de l'Europe 

au souffle vivifiant de l'Église, ne furent primilive-

ment que des écoles de théologie. 

A ces magnifiques études, saint Anselme donna la 

forme, ce fut la dialectique; Pierre Lombard, plus 

connu sous le nom de maître des sentences, procura 

le fond, extrait, par un travail admirable, des ou­

vrages des saints Pères. Vaccroissement leur vint 

d'Albert-le-Grand : la main de saint Thomas et de 

saint Bonaventure y ajouta la perfection. 

A peine la science divine établie sur un fondement 

inébranlable, la philosophie fut constituée d'une ma-

nièrenon moins solide. Aristotéliciennepourla forme, 

mais chrétienne dans son objet, dans ses principes, 

dans ses doctrines, dans sa méthode, elle se produi­

sit avec toute sa magnificence dans la Somme de saint 

Thomas. Ici la théologie et la philosophie se donnent 

constamment la main, se prêtent un mutuel concours 

et se montrent tellement unies qu'elles constituent 

je ne sais quel merveilleux ensemble, qui n'a pu 

épuiser l'admiration de six siècles. Cet ouvrage est , 



362 LE VER RONGEUR. 

en effet, le plus beau qui soit sorti de l'intelligence 

créée ; ouvrage angélique et presque divin, dernière 

limite du génie, fontaine de toutes les sciences, trésor 

de toutes les vérités, réfutation de toutes les erreurs, 

arsenal de toutes les vérités, exposition la plus vaste 

de la religion chrétienne, boulevard le plus fort de 

l'Eglise, gloire immortelle de l'esprit humain, seul 

jugé digne par les Pères du Concile de Trente de 

paraître à côté de TE\ angile, au milieu de la salle de 

leurs augustes assemblées, afin de lever les difficultés 

et de terminer les controverses qui pouvaient se ren­

contrer dans la définition des dogmes catholiques. 

De la théologie, c'est-à-dire de la connaissance 

parfaite de la loi divine et des rapports surnaturels 

de l'homme avec Dieu, naquit la science des lois 

humaines, c'est-à-dire des rapports des hommes 

entre eux. On no revient pas de son étonnement, 

lorsque en étudiant les monuments de celle époque, 

on voit la hauteur à laquelle était parvenue la con­

naissance du droit soit divin, soit humain, soit na­

turel, soit positif, soit ecclésiastique, soit civil, soit 

politique. 

Qu'on ne croie pas d'ailleurs que les hautes 

sciences, élevées comme il convient à la place d'hon­

neur dans l'estime et dans l'amour de nos aïeux, ab­

sorbassent exclusivement leur attention. La religion 

et la société mises à l'abri de toute atteinte, des 

hommes d'une grande intelligence se prirent à scru-
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ter toutes les parties du monde physique, afin de dé­

couvrir les propriétés des corps et les faire servir à 

l'utilité matérielle et même aux plaisirs de la vie hu­

maine. C'est alors que furent découvertes ces trois 

choses q u i , comme on Ta di t , changèrent la condi­

tion, les mœurs , les habitudes de l'univers : l'impri­

merie, la poudre et la boussole. Oui, ces trois mer­

veilles, dont nous sommes si fiers et dont nous abu­

sons trop souvent , nous les devons à ces siècles que 

les modernes barbares ne craignent point d'accuser de 

barbarie. Dans l'ordre purement physique, les progrès 

ne s'en tinrent pas là. Les mathématiques, la géogra­

phie, l 'astronomie, la chimie, la médecine, en un 

mot, toutes les sciences naturelles jetèrent un vif 

éclat, qui a servi à éclairer la route parcourue par 

les siècles suivants. Ces sciences étaient enseignées 

publiquement par les plus habiles maîtres à des mil­

liers de jeunes intelligences ; ce qui a fait donner à 

ces illustres écoles le nom d'universités. 

Parallèlement à cette restauration universelle des 

sciences marchait d'un pas égal la restauration des 

lettres et des arts. Le même siècle qui produisit saint 

Thomas, le docteur angélique, le prince des théolo­

giens, produisit le Dante, le poëte divin et le roi de 

tous les poètes. Pour la hauteur du sujet, la magni­

ficence du style, la vigueur de l'expression , l 'har­

monie des ve r s , sa Divine Comédie laisse bien loin 

derrière elle toutes les œuvres poétiques des païens. 
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Le monde était encore sous le charme de cette mer­

veilleuse poésie, lorsque la voix de François Pétrar­

que se fit entendre. Ses chants harmonieux n'ex­

citèrent pas une moindre admiration que la forte 

composition du Dante. Rien n'est plus vigoureux que 

le Dante , rien n'est plus suave (pie Pétrarque; dans 

l'un et l'autre la poésie s'élève au degré le plus su ­

blime. Chacun dans son genre est si parfait qu'il sur­

passe, ou du moins qu'il égale tous les poêles qui 

l'ont précédé ou qui l'ont suivi 1 . 

Quant à l 'éloquence, elle n'était guère en usage 

que dans les églises. Depuis que le gouvernement 

de l'empire romain était devenu le privilège d'un 

seul et que le peuple n'avait plus été appelé à don­

ner son suffrage dans les assemblées publiques, l'é­

loquence populaire était tombée : sa chute date du 

règne des Césars. Il en est de même de l'éloquence 

du barreau. La sagesse de l'Eglise avait établi chez 

les nations chrétiennes ces formes de jugement où 

Ton ne décidait plus sous l'impression de la parole 

d'un avocat, sur-le-champ et pour ainsi dire tumul-

tuairement de la fortune et de la vie des hommes; 

mais où Ton procédait lentement, après un mûr 

examen et sur les dires contradictoires des parties. 

1 Nous ferons r e m a r q u e r , avec les critiques les plus judic ieux , 

que les endroits faibles de ces deux grands poètes sont précisé­

ment ceux où ils ont voulu mêler le paganisme nu christianisme. 

Ce mélange fait aussi le danger do quelques ouvrages de Pé t ra rque . 
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Ce genre d'éloquence, nullement nécessaire, quel­

quefois même dangereux, était aussi tombé depuis 

des siècles. Quant à l'éloquence de la chaire, la seule 

à peu près qui fût pratiquée, elle fleurit merveilleu­

sement. Les siècles postérieurs n'ont pas vu d'ora­

teurs exercer sur les nations cet empire prodigieux 

qui fut le privilège de saint Bernard, de saint A n ­

toine de Padoue, de Guillaume de Paris, de saint Bo-

naventure, de Jean ïaulère , de saint Vincent Fer-

rier, de saint Laurent Justinien, de saint Bernardin 

de Sienne et de bien d'autres, dont la parole domi­

natrice réglait en souveraine et les affaires des peu­

ples et les différends des rois. 

Mais comme la marche rationnelle du progrès va 

de l'étude des sciences à l'étude des lettres; ainsi, 

elle passe de l'étude de lettres à la culture des arts. 

En effet, bien que les lettres et les arts expriment 

les idées, les croyances, les mœurs de la société, les 

unes par des mots, les autres par des signes, toute­

fois, comme la pensée se manifeste plus facilement 

par la parole que par des statnes ou des tableaux, 

les artistes ne viennent qu'à la suite des poètes et 

des orateurs. Il en résulte que les arts reçoivent leur 

impulsion delà littérature, comme la littérature elle-

même reçoit le mouvement des hautes sciences. Les 

siècles antérieurs à la renaissance confirment élo-

quemment cette induction. 

A cette époque, l'étude ardente de tous les genres 
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de littérature produisit la culture admirable de tous 

les arts. La peinture, restaurée au siècle même de 

saint Thomas e l d u Dante, par Cimabue, fit do ma­

gnifiques progrès sous rinfiucncc de Giotto, dis­

ciple de Cimabue, digne d'avoir pour panégyristes 

le Dante lui-même et Pétrarque. Dans ce même 

quatorzième siècle, le Pisan l'environna d'une gloire 

nouvelle, et au commencement du siècle suivant, le 

bienheureux AngHico l'éleva à la perfection. C'est 

dans le ciel, au témoignage de Michel-Ange lui-

même, qu'il a trouvé le type de ses inimitables fi­

gures. En même temps que la peinture, la sculpture 

et l'architecture montaient rapidement au dernier 

terme de la gloire. En effet, (iiotto et le Pisan fu­

rent tout ensemble peintres et architectes éminents. 

Oui, et nous ne le disons pas sans un plaisir ma­

lin, c'est dans ces siècles tant décriés que furent 

surtout construites ces églises, ces cathédrales, ces 

Dvomi) où le marbre, travaillé avec une délica­

tesse infinie, mêle les reflets variés de ses incrusta­

tions aux magnificences de la peinture; où la pierre 

et le granit prennent sous le ciseau du sculpteur les 

formes les plus gracieuses et les plus déliées, avec 

la même facilité que l'argile sous les doigts du po­

tier; où la chimie livrant des secrets inconnus avant 

et inconnus depuis, suspendit par la main du ver­

rier ces merveilleux tapis de pourpre, d'or et d'azur 

aux vastes croisées da nos vénérables basiliques : 
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siècles à jamais barbares, où une foule de monu­

ments, restés jusqu'ici sans rivaux, élevèrent à la 

perfection l'art chrétien dans toute sa pureté. 

Au môme siècle on doit encore faire honneur non-

seulement de tous les autres artistes incomparables 

du quinzième siècle, tels que Antoine de Messine, 

inventeur de la peinture à l'huile; Donatelli, Al-

berti, Verrochio, maître de Léonard de Vinci et du 

Pérugin ; mais encore de Léonard de Vinci lui-même, 

du Pérugin, du Bramante, de Raphaël et de Michel-

Ange. En effet, bien que ces artistes soient morts dans 

le seizième siècle, cependant ils commencèrent à 

fleurir au quinzième, et durent à Y école chrétienne 

fondée au treizième siècle et leurs idées et leurs 

principes et le fondement de la gloire immortelle 

qu'ils se sont acquise. Pour n'en citer qu'une preuve : 

c'est un fait qui court les rues du monde savant que 

Raphaël et Michel-Ange, les princes des artistes, se 

nourrissaient continuellement le premier de la lec­

ture de Pétrarque, le second de la lecture du Dante. 

De là est venu que Michel-Ange reproduit le style 

vigoureux du Dante, et Raphaël le style charmant 

et gracieux de Pétrarque. 

Ainsi, chose digne de la plus sérieuse attention, 

tous les hommes immortels qui, depuis le onzième 

siècle jusqu'à la fin du quinzième, élevèrent les 

sciences, les lettres, les arts à un si haut point de 

perfection, puisèrent leurs principes, leurs idées, 
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leurs règles, leurs inspirations dans le christianisme. 

Ce que l'étoile fut pour les mages, le flambeau de la 

foi le fut pour chacun d'eux. C'est uniquement à 

ses lumières qu'ils durent de parcourir sûrement, 

facilement, glorieusement la carrière ou verte à leur 

génie. Un autre titre de gloire pour les siècles de 

foi, c'est d'avoir créé une science nouvelle, un art 

nouveau, exclusivement chrétien et approprié aux 

nations chrétiennes, el non pas d'avoir fait, comme 

les siècles suivants, un calque misérable de la science 

et de l'art païen. 

La même création eut lieu pour la littérature : 

nouvel hommage aux siècles de foi. D'abord, rien 

n'est plus vrai que les trois plus belles langues de 

l'Europe et du monde, la langue française, la langue 

italienne et la langue espagnole, tirent leur origine 

de la langue latine. Mais il faut remarquer, ce qui 

n'est remarqué que d'un petit nombre, que ces 

langues ne sont nullement filles de la langue latine 

païenne, mais bien de la langue latine chrétienne. 

Elles rappellent non la manière de Cicéron, mais la 

manière de saint Léon et de saint Grégoire. C'est la 

même coupe de période, la même horreur pour la 

vaine abondance des mots; la même nature de syn­

taxe, claire et s imple 1 ; le même genre de style, 

1 De là , entre mille exemples, est venu lègue toujours exprimé 
dans nos langues modernes, et presque toujours retranché dans 
lu langue latine païenne. 
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choisi, agréable, grave; la même acception pour une 

foule de mois , acception neuve et entièrement chré­

tienne ; le même usage des grâces, chaste et modéré ; 

le même mode à peu près quant au nombre, naturel 

et sans affectation. De là vient qu'en lisant ces belles 

langues on croit lire saint Jérôme dans ses traduc­

tions sacrées, ou saint Grégoire, Bède, saint Pierre 

Damien, saint Bernard, saint Thomas, saint Bona-

venture. Il n'y a point ici d'illusion : de ces sources 

pures et fécondes sont venus, en effet, et le génie et 

la syntaxe de nos magnifiques idiomes, et même la 

plupart de leurs mots : vocabula manant parce de-

lorta. 

Même origine pour la poésie. Certes, ce n'est ni 

dans Homère, ni dans Yirgile, ni dans Horace, ni 

dans Pindare, mais dans les prophètes et dans l'É­

vangile que les pères de la poésie française, ita­

lienne , espagnole cherchèrent leurs sublimes idées, 

leur heureuse audace, leur manière de peindre et 

de sentir, leur style, leur élocution, leur marche. 

Ce n'est pas au Deliusvates qu'ils demandèrent leurs 

inspirations, mais à la foi. II n'est pas jusqu'à la 

forme de notre poésie moderne qui n'en indique 

l'origine chrétienne. A la différence de la poésie 

païenne, cette poésie ne mesure ses vers ni aux 

pieds, ni à la quantité longue ou brève des syllabes, 

mais au nombre des syllabes et à la rime. Tel est, 

comme chacun sait, le caractère propre de la poésie 
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de saint Grégoire, de saint Bonavcnture, de saint 

Thomas et des autres poètes latins de nos siècles de 

foi. Personne n'ignore que le rhyfhme inventé par 

eux est encore celui de la poésie moderne, surtout 

de la poésie italienne. 

Nés de l 'idée et de l à littérature chrétiennes , les 

beaux-arts prirent aussi le cachet chrétien dans toute 

sa pureté. On le retrouve non-seulement dans leurs 

sujets et dans leurs motifs, mais encore dans leur 

style, dans leur genre de beautés, dans le fond et 

dans la forme de leurs œuvres. Cela se voit surtout 

dans l'architecture chrétienne qu'on appelle f/othi-

qu(\ Il est encore quelques personnes qui la blâment. 

Elles disent : Par la hardiesse ou plutôt la témérité de 

ses conceptions, elle fatigue le regard du spectateur 

plutôt qu'elle ne le flatte; elle affecte péniblement 

rame, qu'elle jette dans une espèce de trouble et de 

stupeur. Elle traite la pierre avec une telle liberté, 

elle se joue avec une telle audace de tous les obsta­

cles qu'on ne voit ni ne devine la cause de ces tours 

de force ou plutôt de ces caprices. 

L'ignorance seule peut raisonner ainsi de l 'archi­

tecture gothique. Tenir ce langage, c'est fixer sa 

place parmi le vulgaire des artistes qui. ne cherchant 

dans l'art que le plaisir prosaïque et sensible de l'œil 

et de l'imagination, le regardent comme la fin der­

nière de Part. Ceci est tout ensemble honteux et 

absurde; car il n'est pas plus permis de dire que le 
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plaisir sensible est la fin dernière de l'art, qu'il ne 

l'est d'affirmer que les sens et l'imagination sont tout 

l'homme. Du reste, il ne faut pas s'étonner si les 

temples grecs et romains ont le privilège exclusif 

d'exciter l'admiration de pareils juges. Telle est la 

condition, la nature, le but de ces monuments qu'ils 

laissent apercevoir à la première vue et le secret de 

leur harmonie, et les motifs de leur ordonnance. Ils 

ne laissent rien à deviner; rien dans leur ensemble 

ne dépasse le niveau des sens et des habitudes vul­

gaires de l'Ame; leur nudité, la simplicité de leurs 

ornements dispensent de toute fatigue, de toute étude 

l'esprit du spectateur, et permettent à son imagi­

nation et à ses yeux de se reposer tranquillement 

dans une vaine contemplation. 

Voilà pourquoi ces édifices sont beaux d'une 

beauté purement sensible, mais nullement d'une 

beauté morale et intellectuelle. Ils plaisent, mais ils 

ne frappent point ; ils récréent l'oeil et l'imagination, 

mais ils n'élèvent point l'âme au-dessus des basses 

régions de la vie sensible; ils n'excitent en elle au­

cun mouvement divin; ils ne lui rappellent aucun 

souvenir du monde surnaturel. Loin de là, l'aspect 

général de leurs formes, de leurs lignes architecto-

niques abaisse forcément le regard vers la terre; il 

ne parle à l'homme qu'un langage terrestre, et 

n'excite en lui que des pensées et des désirs ter­

restres. 
2 4 . 
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Comment voudrait-on qu'il en fût autrement? 

Ce n 1est pas pour honorer le vrai Dieu ni pour réfor­

mer les mœurs de l'homme que les temples païens 

furentclcvés, mais bien pour faire trouver à l'homme 

le bonheur ici-bas, pour exciter ses passions et flat­

ter ses sens. Aussi , jamais le Grec ou le Romain 

n'éprouva sous les voûtes de ses temples un seul 

mouvement d'enthousiasme divin. Que ces temples 

réunissent toutes les conditions de la beauté sen­

sible, j ' y consens; mais jamais ils ne purent , jamais 

ils ne pourront être les prédicateurs éloquents du 

monde surnaturel , ni de ses mystères sublimes, ni 

de ses beautés ravissantes, ni de ses divines splen­

deurs. 

Tel est, au contraire, le glorieux privilège des égli­

ses gothiques. Leurs tours élancées vers le ciel, qu'elles 

semblent chercher et atteindre; leurs voûtes hardies, 

leurs ogives qui forcent la vue à s'élever toujours, 

leurs gigantesques proportions, leurs arcs immenses : 

qifannoncent-ils autre chose, sinon le triomphe ab­

solu du génie de l'homme sur la matière, et le su ­

blime effort de son âme pour s'élever au-dessus du 

monde corporel ? Puis celte pierre, ce marbre amollis 

sous le ciseau, ces corps si pesants perdant en quel­

que sorte leurs parties matérielles pour se spiritua-

liscr; ces lignes qui fuient dans tous les sens et qui 

se prolongent presque jusqu'à l'infini; celle lumière 

aux couleurs variées qui pénètre par ces rosaces, 
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par ces verrières si hardies qu'on les dirait plutôt 

peintes que sculptées aux portails et aux vastes côtés 

de ces gigantesques édifices : toutes ces choses ne 

transportent-elles pas immédiatement l'âme dans la 

région des miracles, et ne la forcent-elles pas à pen­

ser au suprême architecte de l'univers? 

Cette architecture chrétienne n'excile pas, je le 

veux, la sensibilité physique, elle ne flatte pas volup­

tueusement l'imagination; mais elle pénètre dans les 

profondeurs de notre existence; elle attaque les fi­

bres les plus intimes de l a m e ; elle y réveille la foi; 

elle l'élève au-dessus des soins et des peines de 

cette misérable vie ; elle y produit des impressions 

morales; elle flatte l'imagination avide de grandeur 

et de magnificence; elle ravit toutes les facultés in­

tellectuelles, et élève l'homme au désir et aux soins 

de la vie future. Aussi, bien que nous soyons encore 

sur la terre, lorsque nous entrons dans ces immenses 

édifices, nous pensons au ciel, et la vue des œu­

vres de l'homme nous porte jusqu'à Dieu. En un 

mot, l'architecture gothique de nos temples, basée 

sur le principe chrétien, n'est autre chose que la 

manifestation sublime de la pensée chrétienne; car 

le but du christianisme est de dégager l'homme de 

l'empire des sens et de l'élever à la contemplation 

et à l'amour des choses célestes. 

En examinant de sang-froid la marche générale 

de l'esprit humain, on voit qu'à cette glorieuse épo-
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que les écrivains et les artistes eurent la même pen­

sée et le même bu t , savoir : exprimer, les uns 

par des mots, les autres par des signes, les idées , 

les croyances, les vérités, les mœurs chrétiennes, 

merveilleusement développées par la théologie et 

par la philosophie chrétiennes. Telle est la vivacité 

et la pureté de la foi qui préside à leurs œuvres que 

les uns et les autres se montrent les interprètes et 

les traducteurs fidèles des mêmes vérités. Ce que 

les écrivains rendent par la parole, les artistes le 

figurent, dans une langue différente, il est v r a i , 

mais avec le même stylo simple, correct, élégant, 

grave et presque divin. Or, suivant le mot déjà cité, 

le beau est la splendeur du vrai : Pulchram splcndor 

veri. Donc les lettres et les arts de cette époque bril­

lent de tout l'éclat d e l à beauté, parce (pic, tout 

pénétrés de la vérité chrétienne, ils ne réfléchissent 

que les rayons du vrai; donc la même vérité chré­

tienne, inspirant les poètes et les artistes, donne 

aux premiers os magna sonaturum, et aux seconds, 

manum magna et pulchra con/icturam. 

Maintenant, faut-il s'étonner si les grands hom­

mes des siècles de foi ne goûtaient dans Page mûr 

que la science chrétienne, la littérature chrétienne, 

l'art chrétien? Dès l'enfance, nourris exclusivement 

des classiques chrétiens, ils ne connaissaient presque 

rien autre chose que le christianisme et conservaient 

fidèlement ce qu'ils avaient d'abord reçu : Quo se-
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met imbuta fuerit recens testa diu, christianum ser-

vavit odorem. 

Avions-nous tort, demanderons-nous en finissant, 

d'affirmer que la restauration générale des sciences, 

des lettres et des arts, en Europe, est antérieure à 

ce qu'on appelle la renaissance? Est-il encore per­

mis de soutenir que, si les livres classiques redeve­

naient chrétiens, on reconduirait le monde à la bar­

barie? N'est-il pas aussi évident que le soleil que, 

sous l'influence des classiques chrétiens, deux cho­

ses ont eu lieu : la première, que , les sciences, les 

arts et les lettres devenus entièrement chrétiens, 

le monde a vu s'élever, depuis le fondement jus ­

qu'au faîte, le plus magnifique édifice de la sagesse 

et de la civilisation que l'œil humain ait jamais 

contemplé; la seconde, que la théologie, la philo­

sophie, la littérature, les arts, parvenus au comble 

de la perfection, ont produit en chaque genre des 

hommes si grands, que ni le passé ni le présent n'ont 

rien à leur comparer : Albert-le-Grand et saint Tho­

mas, le Dante et Pétrarque, Giotlo et le B. Angelico, 

et même Raphaël et Michel-Ange? 

Courbez la tète : j'ai nommé les rois immortels 

de la science, de la littérature et des arts. 
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C H API THE XXVIII . 

FIN DE LA KÉPOXSK AUX OBJECTIONS. 

Non content d avoir détruit la première objection 

qu'on oppose au retour des classiques chrétiens, en 

démontrant que la restauration générale des scien­

ces , des lettres et des arts est antérieure à la re­

naissance, nous avons pris l'offensive en affirmant 

que celle-ci est l'époque et la cause principale fie la dé­

cadence et de la corruption de la langue latine en Eu­

rope. C'est ce qui nous reste à prouver. 

Nous ne savons plus le latin! Voilà ce que répè­

lent à qui veut l'entendre les hommes les plus inté­

ressés à soutenir le contraire. Il y a plusieurs années 

déjà, qu'un fonctionnaire considérable de l'Uni­

versité disait dans un écrit public : « L'enseigne­

ment est limité à un petit nombre, inutile et dange­

reux pour la plupart de ceux qui sont compris dans 

ce nombre, incomplet et mauvais pour tous. Même 

le grec et le latin, ces objets apparents des études 

collégiales, sont mal enseignés : la preuve en est 

que tous les élèves ignorent le grec, et aucun ne 

sait bien le latin. Au reste, pour la valeur scienti-



C H A P I T R E X X V I I I 377 

fique de l'enseignement en France, il existe une 

infaillible pierre de touche : ce sont les examens dits 

du baccalauréat. Eh bien! je le déclare franche­

ment , il y a sept an? que j'ai fait pour la première 

fois de ces examens, et depuis sept ans je n'ai pas 

trouvé un seul candidat sur dix qui répondit mémo 

passablement1 ! ! » 

Nous ne savons plus le latin ! Voilà ce que le sens 

intime dit tout bas à chacun de nous. Au sortir du 

collège, c'est à peine si les plus forts eussent été 

capables de lire sans dictionnaire une page de Ci­

céron ou de Tacite; mais à coup sur pas un 

seul n'eût été en état de soutenir une conversation 

ou une discussion latine tant soit peu étendue. 

Aujourd'hui c'est pis encore ; notre mémoire ne con­

serve de la langue latine que des réminiscences telle­

ment affaiblies, qu'à l'exception de ceux qui , par 

état, ont fait de la lecture des ouvrages latins l'oc­

cupation habituelle de leur v i e , nous n'oserions 

nous risquer à expliquer un passage d'un auteur 

tant soit peu difficile, ni peut-être à le traduire sans 

traduction, et moins encore à écrire nos pensées en 

latin. 

Nous ne savons plus le latin! Voilà ce que prou­

vent les faits. Serait-il vrai, par exemple, que le 

discours latin prononcé de temps immémorial au 

1 Lettre de M. Gatien Arnault, profess. do phil. à la F<'<ïilfr! 
ries Lettres do Toulouse. 
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grand concours des collèges de Paris, par une des 

sommités universitaires, se ferait maintenant en fran­

çais , pour épargner à la savante corporation les quo­

libets dont le latin de ses professeurs a été accueilli 

depuis plusieurs années? Serait-il vrai qu'une des 

raisons pour lesquelles on n'enseigne plus en latin, 

ni la philosophie, ni le droit romain, c'est la diffi­

culté, je n'ose pas dire pour le professeur, mais pour 

les élèves, d exprimer nettement et facilement leurs 

pensées dans cette langue? Non-seulement nous ne 

savons plus ni parler ni écrire le latin, nous ne savons 

mémo pas en juger. Le fait suivant a couru toute la 

France. 

Vers 182-), le très-savant cardinal Mai, bibliothé­

caire de la Propagande, découvrit uue partie de la 

lié publique do Cicéron et la (il imprimer. Quelques 

exemplaires arrivèrent à Paris. Kntro autres per­

sonnes aux mains desquelles ils tombèrent d'abord, 

étaient un suppléant d'un des grands collèges de la 

capitale et un père do famille dont le fds suivait les 

cours de ce collège. Or, le maître avait jugé conve­

nable de traduire en français une page retrouvée de 

Cicéron et de la donner en thème à ses élèves : il 

était parfaitement sûr que nul ne pourrait piller. Le 

père, examinant par hasard les devoirs de son fils, 

trouve le thème, reconnaît l'endroit d'où il est tiré 

et dicte lui-même à son fils la page latine de Cicéron. 

La copie est remise avec les autres. Le suppléant se 
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trouvant empêché, c'est le professeur titulaire qui cor­

rige le thème, sans savoir d'où il est tiré. Après un 

mûr et consciencieux examen, il reconnut que cinq 

élèves avaient fait du meilleur latin que celui qui 

avait copié; en sorte que Cicéron ne fut que le cin-

quihne de sa classe! 

Nous ne savons plus le latin ! Et pourtant on con­

sacre six ou sept ans à l'apprendre; on dépense en 

livres et en professeurs des sommes immenses; il 

semble, à voir le grand appareil qu'on met à cette 

étude, que nous devrions être les plus grands lati­

nistes du monde. D'où vient cette baisse dans la 

connaissance d'une langue sur laquelle pivote ce­

pendant tout le système de notre instruction publi­

que? Outre plusieurs causes dont l'exposé nous en­

traînerait trop loin, il en est une que je dois signa­

ler, tant parce qu'elle est la première que pour jus­

tifier la proposition énoncée plus haut. 

L'étude d'une langue morte offre par elle-même 

d'assez grandes difficultés. Ces difficultés augmen­

tent lorsque la langue à étudier est celle d'un peu­

ple dont les idées, les sentiments, la religion, les 

institutions, les usages, la vie publique et privée 

sont totalement différents des nôtres. L'enfant ne 

trouve ni dans son éducation première, ni dans la 

société au milieu de laquelle il vil aucune ou pres­

que aucune idée correspondant à celle du monde 

dont il est condamné k étudier la langue; il doit de-
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viner et le sens des mots et le sens de la pensée. 

Dans ce monde tout nouveau pour lui, il ne sait 

comment s'orienter; le plus souvent il marche à tâ­

tons, se voit arrêté par des diflicultés insurmontables 

qu'il évite en tombant dans des contre-sens et finit 

par prendre à dégoût une étude qui reste toujours 

pour lui à l'état de labeur, sans jamais passer à ce­

lui de plaisir. 

Voilà, j'en atteste tous ceux qui ont/art leurs 

classes, ce qui est arrivé à chacun de nous. La 

même chose a eu lieu pour tous nos devanciers 

depuis la renaissance du paganisme littéraire. On 

nous fait étudier la langue latine païenne, c'esl-à-diro 

la langue d'une société qui n'a nul rapport avec la 

nôtre; une langue dont la marche transpositive ne 

ressemble en rien à la marche logique de notre langue 

maternelle; une langue dont le fond se compose d'i­

dées, de faits, de choses à l'intelligence desquels 

rien ne nous a préparés. De là , l'extrême difficulté 

d'apprendre; de là, l'imparfaite connaissance que 

nous acquérons de celte langue, pour no pas dire 

l'ignorance dans laquelle nous restons. 

Il en était autrement avant le régne du paganisme 

classique. On étudiait d'abord la langue latine chré­

tienne. Ce seul mot laisse entrevoir combien de dif­

ficultés de moins s'opposaient aux progrés de l'en­

fant. More de nos langues moi]ornes, la langue latine 

chrétienne offre des rapports frappants et nombreux 
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avec ridiome maternel. En ouvrant son livre lat in, 

le jeune élève retrouvait la même marche simple et 

naturelle; peu ou point d'inversions; le même fond 

d'idées qu'il avait acquises dans son éducation pre­

mière. Son intelligence chrétienne devinait sans peine 

une partie des pensées cachées sous une forme étran­

gère. Il s'orientait facilement dans ce monde qui 

n'était plus nouveau pour lui. A chaque pas il r en ­

contrait des noms, des faits, des choses avec lesquels 

ses premières lectures, la conversation de sa mère , 

les instructions du prêtre l'avaient familiarisé depuis 

longtemps. L'étude du latin n'était presque plus pour 

lui qu 'une affaire de mémoire. Bientôt le plaisir s'at­

tachait au travail , parce que l'intelligence était fa­

cilement de moitié; et il apprenait rapidement la 

langue latine chrétienne, la parlait sans peine et 

l'écrivait correctement. Voilà ce qu'attestent tous les 

monuments de cette époque. 

Cela est vrai, dit-on; mais il ne connaissait pas la 

langue du siècle d 'Auguste, la belle latinité. Je r é ­

ponds d 'abord, qu'il connaissait au moins un des 

deux idiomes latins. En cela il nous était supérieur, 

puisque en laissant dans l'oubli la langue latine chré­

tienne pour nous livrer exclusivement à l'étude de la 

langue païenne, nous avons réussi à ne savoir ni 

l'une ni l 'autre. Je réponds ensuite que rien n'est 

plus faux que de croire et de dire qu'avant la renais­

sance les esprits cultivés ignoraient la langue du 
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siècle d'Auguste, la belle latinité. J'en appelle à la 

bonne foi de tous les érudits, et je les prie de dire 

si avant la renaissance on possédait, on lisait, on 

admirait avec moins d'intelligence et de bon goût, 

qu'on ne Ta fait depuis, les grands ouvrages de 

l'antiquité? Je réponds enfin que la belle latinité n'est 

pas seulement, ainsi que nous l'avons prouvé, la 

latinité du siècle d'Auguste, mais encore et surtout 

la latinité des grands siècles chrétiens. 

La première objection que nous venons d'exa­

miner est donc fausse de tout point; car elle repose 

tout entière sur une confusion d'idées et de mots 

condamnée par les faits, mais conservée opiniâtre­

ment dans la discussion par les partisans du paga­

nisme classique. 

La seconde objection consiste à dire que le re­

mède, c'est-à-dire la substitution des classiques 

chrétiens aux classiques païens, est impossible, at­

tendu que le baccalauréat exige impérieusement 

l'étude des auteurs profanes. Et moi je demande, pour 

première réponse, s'il est vrai, oui ou non, que l'usage 

exclusif des livres païens dans l'éducation est une 

des causes qui ont le plus contribué à corrompre les 

mœurs, à pervertir les idées depuis trois siècles ot à 

conduire la société au bord de l'abîme dans lequel 

nous sommes menacés de la voir disparaître? Je 

demande encore si on peut, oui ou non, continuer, 

pour une considération quelconque, un pareil sys-
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tème? Supposé que le baccalauréat soit uu obstacle 

invincible à l'adoption d'une marche contraire, 

il s'ensuit que la question est engagée entre la société 

et le baccalauréat; et, puisque c'est une question de 

vie ou de mort, j'en conclus simplement qu'il faut 

supprimer le baccalauréat pour laisser vivre la so­

ciété. Si donc la société est encore guérissable, et 

si le remède proposé est nécessaire, nous sommes en 

droit d'affirmer que ce remède est possible. 

Je réponds de plus, que les classiques chrétiens ne 

sont pas nécessaires seulement à la France, mais 

à l'Europe entière. Or, grâce à Dieu, l'Europe en­

tière n'est pas condamnée au baccalauréat. Il lui est 

donc libre d'opérer quand elle le voudra la réforme 

qui peut assurer l'avenir. 

Je réponds enfin, que le conseil supérieur établi 

par la nouvelle loi sur l'instruction publique peut 

aussi, quand il voudra, modifier le programme des 

examens à subir par les futurs bacheliers. Au lieu 

de n'y faire figurer que des auteurs païens, il peut, 

sans inconvénient pour la littérature, pour la société, 

pour la religion, en diminuer le nombre et demander 

que les jeunes chrétiens soient tenus de connaître, 

au moins, les principaux auteurs chrétiens. II peut 

encore, ce qui est bien plus conforme à la liberté, 

se contenter d'exiger du candidat qu'il sache le 

latin , sans l'obliger de l'apprendre dans tel ouvrage 

plutôt que dans tel autre. J'ose affirmer qu'en pre-
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nant cette mesure le conseil aura rendu le plus 

grand service à la patrie, et s'il provoque les injures 

des méchants, il aura en dédommagement l 'appro­

bation de tous les hommes sages, sérieusement occu­

pés de l 'avenir. 

Du raisonnement passant à la pratique, nous 

soutenons que ce remède est parfaitement appli­

cable. C'est ici le lieu de dire tonte notre pensée. 

Line grande loi sociale a été violée au seizième siècle. 

La source chrétienne destinée à désaltérer les géné­

rations chrétiennes a été changée en une source 

païenne, el l'éducation devenue païenne a produit 

une société païenne; et au sein de cette société nous 

avons vu se développer toutes les idées et tous les 

vices du paganisme. Nous demandons un terme à 

cette étrange aberration ; nous demandons que Tordre 

soit rétabli dans l'éducation pour rentrer dans la so­

ciété; nous demandons en conséquence (pic les phi­

losophes et les rhéteurs d'Athènes ou de Rome ne 

soient plus les seuls vi les principaux pédagogues de 

la jeunesse chrétienne; que des auteurs chrétiens 

remplissent désormais cette noble, cette délicate 

fonction. 

Voulons-nous par là exclure les auteurs profanes? 

Quand nous le voudrions, nous ne serions que les 

échos des plus grands hommes et des plus grands 

siècles de l'histoire moderne. Mais rassurez-vous, 

nous voulons simplement que l'accessoire cesse d'être 
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le principal. Or7 en fait d'éducation chrétienne, vous 

nous accorderez sans peine que le paganisme n'est 

que l'accessoire, et qu'à ce titre sa place ne doit être 

que secondaire. Puisque vous y tenez, nous vous ac­

cordons que l'enfant chrétien a deux sociétés à con­

naître, celle dont il est fils et qu'il doit un jour servir 

et honorer; l'autre qu'il peut ignorer sans consé­

quences pour son bonheur ou celui de ses sembla­

bles. Les auteurs chrétiens sont les organes de la 

première, les auteurs païens de la seconde : à vous 

de fixer leur place respective. 

Ici je vous vois venir avec une nouvelle impossi­

bilité. Vous dites : Il n'est pas possible d'étudier à 

la fois les auteurs chrétiens et les auteurs païens, le 

temps des classes ne le permet pas. En n'adoptant 

que des classiques profanes, c'est à peine si on peut 

en expliquer quelques-uns, el parmi ceux qu'on ex­

plique, il n'en est presque aucun qu'on voie tout 

entier. Le plus grand nombre des jeunes gens sortent 

de rhétorique sans avoir jamais lu, encore moins 

expliqué Virgile, Ovide, Horace, Quinte-Curce d'un 

bout à l'autre. Que sera-ce si vous leur donnez en­

core des auteurs chrétiens? 

Voilà justement l'inconvénient de l'usage des clas­

siques païens dans l'éducation. La difficulté extrême 

d'apprendre la langue d'une société totalement dif­

férente de la nôtre, condamne la jeunesse à une étude 

longue et ingrate, et lui ôte le temps de lire les au-
>5 
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leurs, à plus forte raison d'en approfondir aucun. 

Cet inconvénient disparaît, du moins en grande 

parlie, si vous faites d'abord étudier la langue latine 

chrétienne 1. La facilité avec laquelle l'élève l'ap­

prend lui laisse le temps de lire beaucoup de latin. 

À son tour cette lecture abondante lui donne une 

merveilleuse facilité pour comprendre la langue la­

tine païcnue, dont, après tout, lus mots sont géné­

ralement les mêmes que ceux de l'idiome chrétien. 

D'un autre côté, qirjnd il serait vrai que l'usage des 

classiques chrétiens diminuerait un peu l'élude des 

classiques païens, quel inconvénient si grave pour­

rait-il en résulter? Connaître un peu moins Phèdre 

et Esope, et un peu plus l'Écriture sainte; un peu 

moins Ovide el Virgile, et un peu plus les psaumes 

elles prophètes; un peu moins Cicéron el Démos-

(hène, et un peu plus saint (irégoireet saint Chryso-

stome, serait-ce nuire au développement de l'intel­

ligence, fausser l'éducation, compromettre la société, 

outrager le sens commun? 

Nous croyons donc, cl l'expérience le confirme, 

qu'en commençant parfaire apprendre exclusivement 

la langue latine chrétienne, on peut non-seulement 

voir les principaux auteurs païens qui servent au -

1 II faudrait aussi moliiier la méthode actuelle d'apprendre les 
langues : unemôlhodequi demande &k ou M*pt ans pour apprendre 
une latuïiio qu'on fin de compte on ne ^ait pas, ne peut être es-
arnfic'.'fitwnt bonne. 
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jourd'hui de classiques, mais encore les voir beau­

coup mieux. L'enfant connaîtra tout ce qu il connaît 

et il le connaîtra mieux. De p lus , il connaîtra une 

langue et des auteurs qu'il ne connaît en aucune fa­

çon. Ainsi, qu'on se rassure, le baccalauréat, qui 

inspire tant de sollicitude, n 'aura rien à souffrir. Seu­

lement son influence sera moins funeste à la jeunesse 

et à la société ; voilà tout. 

Ai-je besoin d'ajouter que, dans sa forme actuelle, 

le baccalauréat n 'a aucune promesse d'immortalité; 

que l'intérêt le plus sérieux de l'avenir demande 

qu'il soit ou supprimé ou profondément modifié? Le 

moyen de le tuer ou de le changer, c'est précisé­

ment le moyen que nous proposons. Inutile encore 

de dire que fort heureusement le baccalauréat n'est 

point obligatoire pour le clergé; que le clergé peut 

donc immédiatement et avec grand avantage adopter 

les classiques chrétiens. Or, C ' E S T ENCORE PAR L E 

CLERGÉ QUE D O I T C O M M E N C E R , COMME TOUTES L E S A U T R E S , 

CETTE R É F O R M E DÉCISIVE P O U R L A RELIGION ET POUR LA 

S O C I É T É . 

Pour dernière objection, on dit : Le remède sera 

inefficace, attendu qu'avec des classiques chrétiens 

le professeur peut toujours, quand il le voudra , 

faire des élèves païens. Je réponds en premier lieu 

que la chose sera moins facile qu'elle ne Test au­

jourd'hui. Je réponds en second lieu qu'avec des 

classiques chrétiens, les mauvais professeurs de-

2:., 
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viendront de plus en plus rares, et que les bons de­

viendront excellents : c'est le cas d'appliquer le 

proverbe : Dis-moi qui tu fréquentes, je te dirai qui 

tu es. Je réponds en troisième lieu que, si, avec des 

classiques chrétiens, un mauvais professeur peut 

faire des élèves païens, un bon professeur ne peut , 

règle générale, avec des classiques païens, former 

des élèves chrétiens: trois siècles d'expérience sont 

derrière moi pour le prouver. Voilà l'énorme diffé­

rence qui sépare l'un et l'autre système. 

Réduite à sa plus simple expression, cette diffé­

rence signifie que, si les classiques chrétiens ne peu­

vent, par la faute des hommes, sauver en Europe 

la religion et la société, les classiques païens , malgré 

tous les efforts des hommes, perdront infailliblement 

et sans ressource la religion et la société dans l 'Eu­

rope entière. Quand même les chances de succès se­

raient encore plus faibles que vous ne le supposez, 

je demande s'il est permis d'hésiter un instant sur 

l'emploi des classiques chrétiens. Entre deux re­

mèdes, dont l'un tuera certainement le malade , et 

dont l'autre présente quelque chance d'efficacité, 

la conscience ne fait-elle pas au médecin un devoir 

sacré de rejeter le premier cl d'employer le second? 
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CHAPITRE XXIX. 

PLAN IU'NE BIBLIOTHÈQUE GLASS1QCK CHRÉTIENNE, 

Élever les enfants dans l'esprit de la société dont 

ils sont les fils et dont ils doivent être les continua­

teurs : telle est la première loi que le bon sens in­

dique à chaque peuple. Élever chrétiennement les 

membres d'une société chrétienne est l'application 

nécessaire de celte grande loi. L'éducation se fait 

par la transmission des idées; la transmission des 

idées se fait par la parole écrite ou parlée. La parole 

écrite, la seule dont nous nous occupons ici, se fait 

par les livres qu'on met entre les mains de l'enfant, 

dont on le force à se nourrir pendant plusieurs an­

nées, qu'on lui explique avec soin, qu'on lui pré­

sente comme modèles, qu'on l'oblige à savoir par 

cœur, de manière aies reproduire dans son langage, 

et à les invoquer au besoin comme confirmation de 

ses pensées et de ses jugements. Tous les peuples 

ont compris l'influence décisive de cette parole 

écrite sur les destinées de l'avenir. Les chrétiens 

ont participé comme les autres, je dirai plus que les 

autres, à ce bon sens qui fait dépendre les idées et 
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les mœurs publiques de renseignement donné à la 

jeunesse. Jaloux de conserver intact le dépôt sacré 

de la religion, ils ont éloigné avec une sollicitude 

extrême des lèvres des générations naissantes la 

coupe, si brillante qu'elle fut, qui pouvait contenir 

du poison. Cette conduite est une loi : sous peine 

de périr, il faut que nous y revenions. 

Or, nous l'avons v u , les seuls livres classiques, 

mis aux mains de la jeunesse par nos pères, sont : 

les saintes Écritures, les Actes des martyrs, et les 

ouvrages des Pères et des docteurs de F Église. Leur 

admirable sagesse se montre ici sous deux traits 

bien glorieux. Chrétiens avant tout, et reconnaissant 

l'existence d'une littérature chrét ienne, comme on 

reconnaît en ouvrant les yeux l'existence du soleil, 

ils voulaient que leurs enfants, destinés à être chré­

tiens comme leurs pères, apprissent d'abord la lan­

gue et la littérature de la société chrétienne. 

Déplus, ils savaient que l'éducation est l 'appren­

tissage de la vie. Pour e u x , la vie était chose sé­

rieuse. Klleélail une lutteconlinuelle, une lutte gigan­

tesque, une lutte à mort contre le mal. Sous peine 

d'être vaincu et malheureux en deçà et au delà du 

tombeau, tout chrétien doit être un héros. Rien ne 

leur paraissait plus propre à former de leurs enfants 

des héros, que les puissants enseignements sortis de 

la bouche de Dieu lui-même ; que les exemples héroï­

ques de leurs aïeux; que les sublimes encourage-
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ments de ces docteurs immortels, de ces saints de 

rOrient et de l'Occident qui parlent avec la triple 

autorité de la science, de l'éloquence et de la vertu. 

Cinquante générations, comme le monde n'en vit 

jamais, sont le glorieux monument de la justesse de 

leur calcul. 

Fortement nourris de la sève chrétienne, leurs 

adolescents obtenaient la permission de parcourir le 

monde pa ïen ; d'interroger ses hommes, ses a r t s , 

ses monuments, ses mo?urs et ses lois. Les nouveaux 

Hébreux pouvaient alors visiter l'Egypte, non-seule­

ment sans courir le danger de devenir ses esclave*, 

mais encore avec la juste confiance d*1 s'emparer de 

ses richesses, afin de les faire servir à l'ornement du 

tabernacle. Ainsi, se trouvaient conciliés et l'inté­

grité de l'esprit chrétien et le complet développe­

ment de la science. On le voit, pour nos pères tout 

commençait, tout finissait par la religion. Telle est , 

pour mille motifs, la marche a laquelle il faut impé­

rieusement revenir. 

D'abord, pour les peuples, quels qu'ils soient, la 

religion est tout. Le livre qui l'enseigne doit être le 

premier entre les mains de l 'enfant, le dernier entre 

les mains du vieillard. Excepté dans nos temps mo­

dernes, qui ne sont tombés dans le chaos que pour 

l'avoir méconnue , toujours et partout cette vérité 

fut comprise et pratiquée. 

Chez les Juifs, la Bible était tout. A \ w la tradi-



m LE VER RONGEUR. 

tion qui l'explique, elle compose la science nationale. 

Défendue jusqu'à l'effusion du sang , elle est r e s ­

pectée comme l'arche sainte, aimée comme la patrie. 

Chez les mahométans, la loi du prophète accom­

pagnée de quelques commentaires est le livre unique. 

C'est dans ce livre que l'enfant apprend à lire, que 

le juge cherche la raison de ses arrêts , l 'homme de 

tout état et de tout Age la règle de sa conduite. Livre 

sacré! lorsque les enfants sont parvenus à en con­

naître un chapitre, c'est un événement; on le cé­

lèbre par une fête publique- Placé sur un riche 

brancard, environné de flambeaux, le livre natio­

nal est porté en triomphe dans les rues , suivi des 

enfants et des maîtres, salué avec respect par les 

parents et par la population tout entière : la joie est 

au cœur de la société dont cette manifestation an­

nonce la perpétuité de l'esprit qui l'anime. Après 

l 'étude de chaque chapitre, la fête recommence. 

Or, pour les nations chrétiennes, l'Evangile est 

tout : il est leur vie intellectuelle, morale, domes­

t ique , civile, politique, littéraire, artistique, scien­

tifique. Dans cet immense océan de lumière , elles 

doivent vivre comme le poisson dans la mer. L'Eglise 

catholique, leur mère , ne cesse de proclamer cette 

grande vérité. Pas une de ses assemblées solennelles, 

où elle ne place sur un trône brillant le livre des 

oracles religieux et sociaux. Cependant, il faut le 

d i re , depuis plusieurs si'Vles l'Évangile n'est r ien, 
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ou presque rien dans notre éducation publique. 

Comment s'étonner qu'il ne soit plus rien ou presque 

rien dans les idées et dans les mœurs? Comment 

s'étonner, en d'autres termes, que nous cessions 

d'être chrétiens? Ou revenir ou mourir. 

De plus, l'étal actuel du monde ne permet, sur ce 

point, ni retard ni concession. La formation rapide 

de deux grandes unités, l'unité du bien et l'unité 

du mal, reines sans rivales de l'avenir, n'est plus un 

problème pour personne. Elevé à sa dernière puis­

sance, le mal se formule aujourd'hui par une néga­

tion absolue. Une négation absolue ne peut être 

combattue que par une affirmation également ab­

solue. Le catholicisme, le catholicisme dans toute son 

intégrité, le catholicisme professé par des martyrs, 

peut seul lutter contre la société du mal. Mais une 

seule chose peut ramener dans toute sa vigueur et 

dans toute sa pureté le catholicisme au sein de l'Eu­

rope, c'est une éducation fortement catholique. Une 

éducation semblable n'est possible qu'avec des clas­

siques chrétiens. En conséquence, nous supplions 

qu'on veuille bien reprendre pour évangile, en fait 

d'éducation, la conduite des siècles chrétiens. Cela 

posé, voici nos idées et notre plan : 

Pour les peuples chrétiens, nous l'avons dit, l'É­

vangile est tout. Tout doit en sortir, tout doit y ra­

mener. Autour de ce divin pivot doit évidemment 

tourner tout le f.vst-?me de l'éducation. 
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Or, l'Évangile est un centre placé au milieu du 

monde, auquel aboutissent par deux courants op­

posés les siècles qui le précèdent et les siècles qui le 

suivent. Pour initier l'enfant à la connaissance de 

F Évangile, nous lui faisons étudier dans le plus 

beau des livres la préparation quatre fois séculaire 

de ce grand fait. Les charmants récils de la ïïible, 

non dans un latin du dix-huitième siècle, mais dans 

le latin primitif et consacré de la Yulgate, deviennent 

le premier livre de sa vie de collège, comme ils 

furent le premier livre do sa vie de famille. 

De plus, l'Evangile est un code, et l'enfant l'étu­

dié. Tout code veut être expliqué. Les ouvrages des 

Pores en sont le commentaire verbal le plus parfait ; 

et l'enfant s'en nourrit. Les actes des martyrs et des 

saints on forment l'explication pratique, et l'enfant 

la connaît; et sa vie devient évangélique. Tel est le 

principe qui nous a servi de boussole. Quant à notre 

plan, le voici en peu de mots : 

1° Supposé qu'on maintienne la division par 

classes, tous les classiques, jusqu'à la quatrième in­

clusivement doivent être chrétiens. Il faut tout ce 

temps-là, du moins avec la méthode actuelle d'en­

seigner les langues, pour apprendre convenable­

ment la langue latine chrétienne et initier à l'étude 

de la langue grecque chrétienne. Il le faut encore 

pour nourrir fortement de christianisme les jeunes 

générations, sorties trop souvent de familles peu 
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chrétiennes et destinées à vivre dans une société qui 

l'est encore moins. 

2° A partir de la troisième jusqu'à ta rhétorique, 

les classiques peuvent être chrétiens et païens. A 

ce moment l 'étude du paganisme offre moins de 

danger, puisque, suivant le mot de Tortullien, l'es­

prit et le cœur des enfants sont solidement trempés 

aux sources chrétiennes. D'un autre coté, ce temps 

suffît pour étudier et lire les auteurs profanes, au­

tant que l'exige l'examen du baccalauréat. 

3° Quant au choix particulier des classiques chré­

tiens, nous dirons seulement ici qu'il a été arrêté, 

après un mûr examen et beaucoup de conseils, que 

l'exécution littéraire de cet important travail est 

confiée à des hommes dont les lumières et l 'expé­

rience offrent au clergé et aux laïques tous les 

gages de confiance qu'on peut désirer. Nous pou­

vons affirmer en outre que dans son ensemble ce 

choix est bon, très-bon, et nous pouvons l'affirmer 

sans être accusé de vaine prétention. 

D'une par t , nous le trouvons indiqué d'avance par 

toute la tradition chrétienne; d'autre part, il est for­

mellement recommandé par l'Eglise, a L'homme étant 

porté au mal dès l'enfance, dit le cinquième concile 

général de Lat ran , l'éducation de la jeunesse est 

une affaire de la plus grande importance. Ains i , 

nous décrétons et réglons que tous les maîtres d ' é ­

cole et professeurs ne sont pas tenus seulement 
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d'enseigner aux enfants et aux jeunes gens la gram­

maire, la rhétorique et autres choses semblables, 

mais qu'ils sont encore obligés de les instruire de la 

religion, et de leur faire connaître les hymnes sacrés, 

les Psaumes et les Vies des saints; il leur est de plus 

défendu, les jours de fête, de leur enseigner autre 

chose que ce qui lient à la religion et aux bonnes 

mœurs 1 . » 

Nuus eulendons un peu plus lard le saint concile 

de Trente, ce grand restaurateur de l'Eglise et de 

la société, s'exprimer en termes non moins for­

mels sur la nécessité de l'étude classique de l'Ecri-

lurc, non-seulement dans les séminaires, mais 

encore dans les collèges ou gymnases publies. Les 

raisons sur lesquelles s'appuie l'auguste assemblée 

sont les mômes que nous avons exposées dans le 

cours de cet ouvrage : l'étude du code sacré est 

nécessaire à la défense et à l'augmentation de la foi, 

à la conservation et à la propagation de la saine-

doctrine; en un mot , si on ne nourrit pas la jeu­

nesse de christianisme, la société cessera d être chré­

t i enne 2 . Tel est le jugement de l'immortel concile. 

1 Coiu\ Laler . V., sess. m u , an. l o i 2 . 

- In çynwasi is eliam publiais, ubi tam honorilioa, et eœterorum 

omnium maxima necessaria lectio hactenus instituta non fuerit, 

ro'.i^iosi.-simoruni pr inc ipum, ac ri ' iuinpuhliearum pietate et c i ta-

ritalo ad catholicaj fidoi defensioi^m et inercinentum, sanac<pie 

dortr inîe conservaiionem ot p r o p a ^ a t M M i e m in-iiUiatnr. Sess. V do 

Rotor., c. 1. 
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On voit que nous ne sommes point des novateurs: 

les novateurs sont ceux qui ont introduit le paga­

nisme dans réducat ion; ni des hommes à imagina­

tion, et disciples de notre sens privé : les hommes 

à imagination sont ceux qui prétendent conserver 

chrétiennes les générations qu'ils saturent de paga­

nisme et auxquelles ils laissent ignorer le christia­

nisme; les disciples du sens privé sont ceux qui, 

méprisant et la pratique constante des âges de foi 

et les prescriptions de l'Église universelle, imposent 

leurs théories comme des règles infaillibles. 

On conviendra aussi, nous aimons à l'espérer, 

que le besoin le plus impérieux de notre temps est 

de rendre l'éducation chrétienne, par conséquent de 

familiariser de bonne heure les générations naissantes 

avec les idées, les hommes, les faits, les exemples, 

les maximes, les écrits ou se trouve avec le plus d'a­

bondance et de pureté la séve vivifiante du chris­

tianisme. 

Enfin, quand le choix des classiques sera connu, 

on accordera, c'est notre confiance, que la biblio­

thèque indiquée est de nature à atteindre ce but né­

cessaire. 

Mais on ne manquera pas de nous demander 

pourquoi nous la publions, puisque déjà on publie 

des classiques chrétiens. N'est-ce pas vouloir faire 

un livre à côté d'un livre également bon ? Voici la 

réponse en deux mois. Nous publions celte biblio-
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thèque, parce qu'il est indispensable de donner à 

renseignement une suite logique qui assure le succès 

de l'étude en graduant le travail, et un développe­

ment su/ftsanl pour nourrir de christianisme toutes 

les facultés de la jeunesse, depuis son entrée au 

collège jusqu'à sa sortie. Or, les essais parus jusqu'à 

ce jour, bien que utiles en eux-mêmes, bien que 

conçus dans les intentions les plus louables, nous sem­

blent loin de satisfaire à cette double condition. 

D'une part, ils se bornent à quelques traités 

isolés qui, noyés au milieu des livres païens, ne 

peuvent donner aucun résultat sérieux, ni sous le 

rapport littéraire, ni sous le rapport moral. Les esti­

mables auteurs de ces opuscules n'ont pas assez tenu 

compte, il nous le semble du moins, de l'existence 

parfaitement distincte des deux langues latines. 

S'ils l'avaient reconnue, comment n'auraient-ils 

pas vu qu'en faisant marcher de front l'élude de la 

langue latine chrétienne et l'étude de la langue la­

tine païenne, l'enfant n'apprendrait qu'un jargon, 

barbare composé de l'idiome chrétien et de l'idiome 

païen? N'est-ce pas vouloir faire étudier en même 

temps l'italien et l'espagnol, par exemple? Ce mé­

lange, malheureux dans le résultat, augmente sin­

gulièrement la diflicullô dans la pratique. Quelle 

confusion plus déplorable encore ne doit pas pro­

duire, dans l'esprit de l'enfant, l'étude simultanée 

des idées païennes et des idées chrétiennes? Où sera 
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pour lui la pierre de touche qui lui fera discerner 

la vraie vertu, la vraie gloire, la vraie sagesse, de 

celle qui n'en a que l'apparence? Avant de lui laisser 

fréquenter les païens, attendez, comme le veut saint 

Basile, qu'il soit fortement chrétien. 

Considéré sous un autre rapport, ce mélange de 

christianisme et de paganisme est un système com­

plètement arriéré. Au point où nous en sommes, il 

n'y a plus aujourd'hui en éducation, comme en re­

ligion, en politique, en philosophie et en tout le 

reste, que deux systèmes debout : le système chré­

tien et le système païen : catholicisme ou socialisme ; 

tout ou rien. Hommes et choses, tout ce qui n'est pas, 

tout ce qui ne sera pas franchement Y un ou l'autre, 

ou ne compte plus , ou est mort avant d'être né. 

D'autre part, les traités ou morceaux dont il 

s'agit manquent d'une graduation logique. En effet, 

ils offrent à l'étude saint Jérôme, par exemple, avant 

saint Grégoire. C'est le contraire qui doit avoir lieu. 

L'immortel pontife est le type de la belle latinité 

chrétienne. Ce n'est qu'après l'avoir bien étudié 

qu'on peut, sans danger pour le goût littéraire, pas­

ser à saint Jérôme, dont le style rappelle encore 

très-souvent la forme païenne. Le docteur de Beth­

léem doit être la transition entre la langue chré­

tienne et la langue païenne. Telle est la place qu'il 

occupe dans notre bibliothèque. 
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CHAPITRE XXX. 

AVANTAGES PARTICULIERS DE CB1TE BIBLIOTHÈQUE. 

En faisant rentrer logiquement, graduellement, 

complètement le christianisme dans l'éducation , 

nous faisons rentrer dans les esprits le goût du beau ; 

car, nous aimons à le redire, le beau est la splen­

deur du vrai. Ce but, si désirable aujourd'hui, est 

atteint d'une manière d'autant plus certaine que tous 

nos classiques sont, au point de vue purement lit­

téraire, au-dessus de toute comparaison. Qu'il nous 

soit permis d'insister sur ce point important. L'in-

lluence du paganisme a été telle qu'un grand nom­

bre de personnes ont perdu le goût du beau en fait 

de littérature chrétienne, plus encore qu'en fait de 

peinture et d'architecture. 

Or, nous le répétons, l'Ecriture sainte, les Actes 

des martyrs cl les ouvrages des Pères: tels sont les 

modèles que nous proposons à la jeunesse. 

L'Ecriture. Si la supériorité du style des livres 

saints sur tout ce que nous avons de plus parfait 

chez les meilleurs écrivains de tous les temps, pouvait 

être douteuse aux yeux de quelques personnes, ou 
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prévenues ou superficielles ou indifférentes, nous 

les prions de méditer le passage suivant d'un auteur 

non suspect. Voici la comparaison que Sterne éta­

blit entre l'éloquence profane et l'éloquence sacrée : 

« Il y a, dit le célèbre auteur anglais, deux sortes 

d'éloquence, l'une en mérite à peine le nom. Elle 

consiste en un nombre fixe de périodes arrangées et 

compassées, et de figures artificielles, brillantées de 

mots à prétention. Cette éloquence éblouit, mais 

éclaire peu l'entendement. Admirée, affectée parles 

demi-savants, dont le jugement est aussi faux que 

le goût est vicié, elle est entièrement étrangère aux 

écrivains sacrés. Si elle fut toujours regardée comme 

étant au-dessous des grands hommes de tous les 

siècles, combien à plus forte raison a-t-elle dû pa­

raître indigne de ces écrivains que l'Esprit d'éter­

nelle sagesse animait dans leurs veilles, et qui de­

vaient atteindre à cette force, à cette majesté, à cette 

simplicité à laquelle l'homme seul n'atteignit jamais! 

» L'autre sorte d'éloquence est entièrement op­

posée à celle que je viens de censurer, et elle carac­

térise véritablement les saintes Écritures. Son excel­

lence ne dérive pas d'une élocution travaillée et 

amenée de loin, mais d'un mélange étonnant de 

simplicité et de majesté : double caractère si diffici­

lement réuni qu'on le trouve bien rarement dans les 

compositions purement humaines. Les pages saintes 

ne sont pas chargées d'ornements superflus et affec-

2(5 
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tés. L'Être infini, ayant bien voulu condescendre à 

parler notre langage pour nous apporter la lumière 

de la révélation, s'est plu à le douer de ces tour­

nures naturelles et gracieuses qui devaient pénétrer 

nos âmes. 

» Observez que les plus grands écrivains de l'an­

tiquité, soit grecs, soit latins, perdent infiniment 

des grâces de leur style quand ils sont traduits lit­

téralement dans nos langues modernes. La fameuse 

apparition de Jupiter, dans le premier livre d'Ho­

mère, sa pompeuse description d'une tempête, son 

Neptune ébranlant la terre et l'entrouvrant jusqu'à 

son centre, la beauté des cheveux de sa Pallas; tous 

ces passages, en un mot, admirés de siècle en siècle, 

se flétrissent et disparaissent presque entièrement 

dans les versions latines. Qu'on lise les traductions 

de Sophocle, de Théocrite, de Pindarc morne, y 

trouvera-t-on autre chose que quelques vestiges lé­

gers des grâces qui nous ont charmés dans les ori­

ginaux? Concluons que la pompe de ïexpression, la 

suavité des nombres et la phrase musicale constituent 

la plus grande partie des beautés de nos auteurs clas­

siques; tandis que celles de nos Écritures consiste 

plutôt dans la grandeur des choses mêmes que dans 

celle des mots. Les idées y sont si élevées de leur 

nature, qu elles doivent paraître nécessairement su­

blimes dans leur modeste ajustement: elles brillent 

à travers les plus faibles ot les plus littérales versions 
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de la Bible. » Quelle éloquence plus digne des e s ­

prits sérieux et des peuples chrétiens! 

Les Actes des martyrs. Après l'Écriture, rien n'est 

plus digne d'admiration et de respect que les Actes des 

martyrs. Si les livres saints sont dus à l'inspiration de 

Dieu lui-même, les réponses des martyrs aux inter­

rogatoires des juges leur ont é té , suivant la promesse 

du Sauveur, dictées par le Saint-Esprit. Au point de 

vue purement littéraire, elles présentent le même 

genre de beautés que la Bible. La simplicité des mots 

et l'éloquence des choses en forment le constant et 

sublime caractère. En face des maîtres du monde, 

armés de sophisme, de menaces, de promesses, 

suivis d'un long cortège de licteurs, de proconsuls, 

de préfets, de juges, de bourreaux et de bêtes fé­

roces, vous voyez des hommes du peuple, des fem­

mes, des enfants, de pauvres esclaves, mettre à 

néant, par la simplicité, la fermeté, la netteté de 

leur langage, les sophismes des philosophes, les 

questions captieuses des magistrats, les discours 

pathétiques des parents affligés. 

A mesure que le courage du martyr s'élève à l'hé­

roïsme , son caractère se déploie, sa parole étincelle 

en traits de la plus sublime éloquence. En devenant 

plus pressant, le dialogue devient plus vif, plussaisis-

sant. Et la grandeur de la cause qui se débat, et le 

contraste entre la force du tyran et la faiblesse de la 

victime, entre la brutalité el la fureur de l'un, Tin-
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nocence et le calme de l'autre, tout cela remue jus­

qu'aux larmes les cœurs les plus froids, c'est-à-dire 

que tout ce drame finit par atteindre à la plus haute 

poésie. Elévation et simplicité, onction et vigueur, 

grâce el naïveté, rapidité entraînante et détails tou­

chants , telles sont les qualités littéraires qui caracté­

risent le récit de ces luttes sans exemple dans les 

fastes du monde. 

De là vient que les Actes des martyrs, comme tout 

ce qui est vraiment beau de fond el de forme, jouis­

sent du privilège de passionner l'enfance elle-même 

et de là ire les délices des plus grands hommes des 

plus grands siècles. Entre mille exemples, je pour­

rais rapporter celui de sainte Thérèse; mais tout le 

inonde le connaît. Entre mille témoignages, je c i ­

terai seulement celui du célèbre Joseph Scaliger. 

« La lecture des Actes des martyrs, dit ce savant 

critique, est si touchante, que l'esprit ne peut jamais 

s'en rassasier. Chacun peut l'avoir éprouvé selon le 

degré de sensibilité et d'intelligence dont il est doué; 

mais, pour moi, j'avoue que je n'ai jamais rien lu 

dans F histoire ecclésiastique, à plus forte raison dans 

l'histoire profane, qui ait excité dans mon cœur des 

mouvements tout à la fois si extraordinaires et si 

violents, qu'en quittant ce livre, je ne me connais 

plus moi-même l . » 

Ler saints Pères. Presque sur la même ligne que 
1 A»!'»f. ad Kiwi»., Hîst. k'cclrs. 
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l'Écriture inspirée de Dieu, que les réponses des 

martyrs dictées par le Saint-Esprit, apparaissent les 

Pères de l'Église. Leurs ouvrages sont les plus impo­

sants monuments du christianisme et les plus beaux 

titres de gloire du génie de l'homme. Les enseigne­

ments , les paroles de ces hommes, si tant est qu'on 

doive donner ce nom à ces êtres exceptionnels qui 

semblent s'élever jusque dans le ciel pour y contem­

pler la vérité, sont bien moins les enseignements et 

les paroles de simples particuliers que les enseigne­

ments et les paroles de l'Eglise universelle. C'est là 

que les chrétiens de tons les siècles, de toutes les 

conditions peuvent apprendre ce qu'il faut rejeter, 

ce qu'il faut conserver; ce qu'il faut haïr, ce qu'il 

faut aimer; ce qu'il faut éviter, ce qu'il faut faire, 

et même ce qu'il faut admirer au point de vue pure­

ment humain de la poésie et de l'éloquence. 

C'est donc à juste titre que ces génies incompara­

bles, que ces grands hommes, suscités de Dieu pour 

être tout à la fois les gardiens et les interprètes du 

Testament de son fils, sont appelés dans l'histoire les 

miroirs de l'éternelle lumière, les organes du Saint-

Esprit, les trônes delà sagesse, les hérauts de l'em­

pire de Dieu, les colonnes de la religion, les ven­

geurs de la vérité, les modèles de la vertu, les 

conducteurs du peuple chrétien, les maîtres du 

genre humain, les flambeaux de l'Église, les phares 

de 1 univers 
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Mais ce qu'il faut remarquer ic i , c'est que les ou­

vrages des Pères ne sont pas seulement des sources 

de sagesse divine, mais encore des trésors d'élo­

quence et d'érudition de tout genre. Sur ce point il 

n'y a qu'une voix dans le inonde vraiment savant. 

Il n'est pas jusqu'aux hommes les plus classiques du 

siècle le plus passionné pour les (ire sel les Romains, 

qui n'aient payé le tribut de leur admiration aux ta­

lents littéraires des Pères de l'K^Iise. 

« Un Père de l'Église, un docteur de l'Eglise, 

s'écrie Labrnyère, quels noms! quelle tristesse dans 

leurs écrits! quelle scchei^se! quelle froide dévo­

tion! et peut-être quelle scholaslique ! disent ceux 

qui ne les ont jamais lus. Mais plutôt quel étonne-

ment pour tous ceux qui se sont lait une idée des 

Pères si éloignée de la vérité, s ils vovaienl dans 

leurs ouvrages plus de tour et de délicatesse, plus 

de politesse el d'esprit, plus de richesse d'expres­

sion et plus do force de raisonnement, des traits 

plus vifs el des grâces plus naturelles que Ton n'en 

remarque dans la plupart des livres de ce temps, 

qui sont lus avec goiït, qui donnent du nom et de 

la vanité à leurs auteurs ! Quel plaisir d'aimer la re­

ligion cl de la voir crue, soutenue, expliquée par 

de si beaux génies el par do si solides esprits, sur­

tout lorsque l'on vient à connaître que, pour r e ­

tendue des connaissances, pour les principes de la 

plus pure philosophie, pour leur application et leur 



CHAPITRE X X X . 407 

développement, pour la justesse des conclusions, 

pour la dignité du discours, pour la beauté de la 

morale et des sentiments, il n'y a rien, par exemple, 

que Ton puisse comparer à saint Augustin que Pla­

ton et que Cicéron ! 1 » 

Je ne veux pas chicaner mon auteur ; cependant 

je suis bien tenté de demander à Labruyère où il a 

vu que Platon et Cicéron sont comparables à saint 

Augustin pour Y étendue des connaissances, pour les 

principes de la plus pure philosophie, pour la beauté 

de la monde et des sentiments? Dieu pardonne à la 

renaissance dont on voit ici percer l'influence fu­

neste sur les plus solides esprits. 

De ces considérations générales sur le mérite lit­

téraire de nos classiques chrétiens, passons à quel­

ques observations de détail. 

Nous ferons remarquer d'abord que le nombre 

des auteurs est très-restreint. L'expérience démon­

tre que le moyen d'apprendre une langue n'est pas 

d'étudier beaucoup de livres; c'est d'en étudier un 

bon, mais de l'étudier à fond, de telle sorte que la 

pensée de l'auteur et la forme de sa pensée reviennent 

naturellement et sans efforts à l'esprit, lorsqu'il faut 

penser, écrire ou parler. Comme partout ailleurs, ici 

se vérifie l'adage : Timeo doctorem unius libri. En­

suite, nos classiques, déjà si peu nombreux, se rédui­

sent presque à l'unité; puisque, apràs avoir servi 
1 Caractères, t. I e r , D>'S esprit* forts, ) \ 153. 
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à l'étude de la langue latine, ils servent encore à 

l'étude de la langue grecque. Nous aimons à penser 

que personne ne doute de l'immense avantage qui 

en résulte. D'une part, l'enfant y trouve une grande 

facilité pour apprendre le grec ; car il est d'avance 

en relation avec les auteurs dont il connaît déjà 

toutes les pensées; d'autre part, il est comme im­

possible qu'il ne conserve pas les enseignements qui 

lui sont donnés, sous des formes différentes, pen­

dant tout le cours de ses études. 

Enfin, les livres indiqués comme sujets de lecture 

latine et grecque apporteront, si on le juge utile, 

toute la variété désirable dans le travail de l'enfant. 

En même temps qu'ils lui feront connaître la ma­

nière des différents auteurs, ils le forceront à ac­

quérir une connaissance sérieuse des lettres grec­

ques et latines. 

Voici notre pensée : Nous désirons qu'on apla­

nisse le plus possible les difficultés qui se rencon­

trent sur la route de l'élève; qu'on le délivre du 

labeur si long, si fastidieux et presque toujours si 

ingrat et quelquefois si dangereux, de feuilleter les 

dictionnaires. Il suffit pour cela de lui donner de 

vive voix soit le sens précis d'un mot, soit l'ex­

plication d'une chose qu'il chercherait longtemps 

sans espoir assuré de la trouver lui-même. Rien ne 

paraît plus conforme à la marche de la Providence 

dans I étude des langues ni plus efficace pour y 
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faire de rapides progrès, en la préservant du dou­

ble fléau du dégoût et de l'ennui. 

Toutefois, comme il serait à craindre qu'une sem­

blable méthode ne rendît l'intelligence paresseuse, 

on évite ce danger en faisant faire à l'enfant des 

lectures grecques et latines, qu'il reste seul chargé 

de comprendre et dont il est obligé de rendre 

compte. 

Nous ajouterons encore, tant il nous paraît né­

cessaire aujourd'hui de christianiser l'éducation , 

qu'il faut enseigner chrétiennement même les au­

teurs païens. Voici le moyen d'y réussir. Au lieu de 

les donner, comme on ne l'a fait que trop souvent 

depuis la renaissance, pour des modèles accomplis 

de vertus réelles, il faut avoir soin de faire remar­

quer l'imperfection de leur sagesse, de leur force, 

de leur prudence, de leur tempérance, de leurs in­

tentions et de leurs sentiments, en comparant toutes 

ces choses aux enseignements de la foi. Je suppose, 

par exemple, qu'on explique le traité de Amieilia, 

de Cicéron. Pour faire ressortir l'infériorité de l'a­

mitié naturelle, on lira les préceptes de charité tels 

qu'ils sont exposés dans le catéchisme du concile 

de Trente, ou bien on montrera les véritables carac­

tères de cette vertu, en expliquant le treizième cha­

pitre de saint Paul, dans la première aux Co­

rinthiens. 

De même, quels avantages poui l'élève, si à la 
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lecture des Commentaires de César on joint l'explica­

tion des guerres saintes de Josué, de David et des 

Machabécs! D'un côté, l'enfant voit et la justice qui 

doit présider à la guerre, et la Providence et la force 

du bras de Dieu ; de l'autre, les erreurs des grands 

capitaines du paganisme qui, pour une vaine gloire 

ou un vil intérêt, se croyaient en droit de tirer l'épée 

et de porter la désolation par tout l'univers. Quels 

sages, quels sanctifiants parallèles à établir entre les 

héros de la Grèce et de Rome, et les grands empe­

reurs, les grands capitaines chrétiens : Théodose, 

Charlemague, saint Louis, saint Etienne de Hongrie, 

Vasco de Gama, Albuquerque et beaucoup d'autres! 

Enfin la supériorité du christianisme ressortira 

d'elle-même, si le professeur a soin, lorsqu'il ren­

contre un sentiment ou un principe erroné dans un 

auteur païen, de l'éprouver à la pierre de touche de 

l'Évangile. Ainsi, lorsque Cicéron se donne des 

louanges à lui-même, ou lorsqu'il les prodigue aux 

autres, il faut montrer que cette louange est fausse, 

indigne d'une ame chrétienne, qui doit chercher 

pour récompense, non la flatterie, mais la vie éter­

nelle, et déposer toutes ses couronnes aux pieds de 

Celui de qui vient tout don parfait. Ainsi encore, 

lorsque Cicéron, dans ses Offices, dit que personne 

ne doit se venger à moins qu'il ne soit provoqué, ou 

qu'il n'ait reçu une injure; quoi magnifique champ 

ouvert au professeur pour montrer la supériorité de 
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la loi chrétienne, et pour déployer aux yeux de 

l'enfance les grands enseignements du Calvaire! 

Voilà pour le fond. Que dirai-je de la forme? 

Tout en faisant admirer la phrase nombreuse de 

Cicéron, le maître aura soin de dire que toute cette 

abondance de mots, toute cette pompe asiatique, 

outre qu'elle est loin de convenir à tous les sujets, 

est souvent indigne du chrétien, qui sait que l'élo­

quence se trouve bien plus dans les choses que 

dans les mots, et que la parole a été donnée à 

l'homme non pour lui attirer de vaines louanges, 

mais pour servir à la gloire de Dieu et à l'avantage 

du prochain. 

Ce simple aperçu nous semble sutlire pour faire 

comprendre ce que nous entendons par l'enseigne­

ment chrétien des auteurs profanes. 

Qu'on nous permette de placer ici une observa-

lion d'une haute importance. Ce n'est pas seule­

ment sur les élèves que des classiques chrétiens sont 

de nature à exercer la plus salutaire influence, c'est 

encore sur les maîtres. Presque toujours échos des 

deux mondes, les auteurs chrétiens, et en particu­

lier les Actes des Martyrs, ouvrent devant les pro­

fesseurs un immense horizon ; ils leur fournissent 

ainsi le moyen naturel de développer tous leurs tré­

sors d'érudition chrétienne et païenne, ou ils les 

obligent à en faire un ample provision, afin de 

pouvoir satisfaire aux explications rendues néccs-
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saires soit par le texte même de l 'ouvrage, soit par 

les questions des élèves. Si grand qu'il so i t , cet 

avantage pourtant n'est que secondaire. Tandis que 

l'étude continuelle des auteurs païens dessèche le 

cœur et quelquefois le corrompt, fausse le jugement, 

altère le goût , et rend l'homme incomplet; l 'étude 

des auteurs chrétiens nourrit le cœur et le sanctitie , 

forme le jugement, purifie le goût , rend Thomme 

pratique et en fait nécessairement un être utile à la 

société. 

Disons, pour finir, que l'étude des langues v i ­

vantes, devenant de plus en plus générale et nous 

paraissant entrer clans les conseils de la Providence 

sur les temps actuels, nous croyons rendre un vrai 

service, nous osons dire à l 'Europe ent iè re , en 

faisant de nos classiques latins el grecs, des clas­

siques français , anglais, allemands, italiens et 

espagnols. Traduits dans toutes ces langues, non-

seulement ils en facilitent l'étude ; mais encore ils 

alimentent toute la jeunesse de l'Europe de la même 

pensée, l 'abreuvent de la môme eau, la nourrissent 

du même pain, la vivifient dans le même baptême. 

Or, cette pensée est éminemment belle, éminem­

ment sociale, puisqu'elle est éminemment chré­

tienne. Ou il ne reste plus aucun moyen de ramener 

l'Europe à cette forte unité de foi qui pendant dix 

siècles lui valut la puissance, la paix, la gloire; à ces 

principes tulélaires d'obéissance et d'abnégation 
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FIN, 

sans lesquels nulle société n'est possible; ou il faut 

convenir que le moyen proposé est le seul vrai­

ment efficace. Qu'il soit mis en œuvre franchement 

et universellement, et bientôt c'en est fait du socia­

lisme, du communisme et de toutes ces formidables 

erreurs qui menacent de nous reconduire au chaos. 

Vous aurez rendu l'éducation chrétienne; et l'édu­

cation, ne l'oubliez pas, c'est la société, c'est l'avenir : 

car c'est l'homme tout entier en deçà et au delà du 

tombeau. 
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